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La Bibliothèque Evolutioniste a pour but d'offrir au grand 
public, comme aux savants, un ensemble d'ouvrages stric- 
tement scientifiques dus aux amateurs les plus compétents, 
Français et étrangers, et où seront exposés avec clarté les 
différents principes et les diverses applications de la théorie 
evolutioniste. Elle n'est inféodée à aucun principe en parti- 

> culier d'entre ceux qui sont à la base de cette théorie : elle 

> est evolutioniste au sens le plus large de ce terme. Nous nous 
A adressons à tous les esprits réfléchis, à tous ceux qui com- 
(4 prennent la nécessité de posséder une base solide de 
1^ croyances philosophiques, à tous ceux qui sentent la portée 
[^ véritable de la doctrine evolutioniste au point de vue méta- 
; physique. Par cette publication, nous espérons faire mieux 
^ connaître les faits et les doctrines qui ont captivé l'attention 

de tous dans les pays de Gœthe et de Darwin, et qui devraient 
être plus répandus dans leur pays d'origine, dans la patrie 
des Buffon, des Lamarck, des Geoffroy Saint-Hilaire, des Bory 
de Saint- Vincent, des Duchesne, des Naudin. 
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PRÉFACE 



Les dix dernières années ont été témoins d'une révo- 
lution dans l'opinion des érudits au sujet de la région 
où la race aryenne a pris naissance, et des théories, il y 
a peu de temps, acceptées de tous comme représentant 
les conclusions fermes de la science, trouvent, main- 
tenant, à peine un seul défenseur. 

En Allemagne, plusieurs volumes ont été spécia- 
lement consacrés à la matière, mais, en dehors de 
ceux-ci, il n'a guère paru d'ouvrage relatant la situation 
de la controverse, et incorporant les résultats récemment 
obtenus par les philologues, les archéologues et les 
anthropologistes. 

Le volume que voici ne vise pas à proposer des vues 
ou hypothèses nouvelles, c'est plutôt un résumé des 
travaux de différents érudits et une analyse critique de 
la bibliographie considérable se rapportant à la ma- 
tière. Le but est de présenter, sous une forme con- 
densée, l'exposé des faits certains et des arguments 
basés sur ces faits. J'ai en particulier beaucoup em- 
prunté — et souvent sans les citer expressément — aux 
œuvres de quatre savants qui se rapportent spécia- 
lement au sujet de ce livre: aux œuvres de Cuno, 
Posche, Penka et Schrader, à l'œuvre admirable de 
Schrader surtout, qui forme un trésor presque inépui- 
sable de faits et d'arguments, exposés avec un esprit 
critique et impartial. Le lecteur désireux d'en savoir 
plus sur la matière pourra, ^ax\^ \\^'$»vV»NÂsyoL^ ^Q^çsîè?c^^fe^^sw 
S/j/v/c/i m'glnichung und Urcjosclùclile Ôl^ ^ . ^^^î«^^^^^ ; . ^ 
Parmi les anthropo\og\9>les, \^ m^'s.xvv^ ^v^v.^^^^^^"^^ 
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paiement sur Virchow, le plus grand parmi les Alle- 
mands, et sur Broca, le plus é minent de TÉcole fran- 
çaise; mais je n'ai pas négligé d'autres écrivains : Rol- 
leston, Huxley, Thurnam, Davis, Greenwell, de Quatre- 
fages, Hamy et Topinard. 

Pour Tarchéologie, j'ai constamment puisé à Touvrage 
excellent, mais trop peu connu, de Helbig, sur la civili- 
sation préhistorique de l'Italie, et aux ouvrages de 
Keller, de Mortillet, et Boyd-Dawkins. 

J'ai fait à mes propres vues la plus petite place pos- 
sible. En ce qui concerne la thèse principale de cet 
ouvrage, elle est essentiellement conforme à celle de 
Spiegel et Schrader, bien que sur différents points je 
sois plutôt d'accord avec Cuno, dont Toeuvre ingénieuse 
semble presque inconnue ^ 

Je crois l'hypothèse relative aux rapports des Ibères 
et des Basques entièrement neuve. J'ai aussi tiré les 
conséquences d'une idée très suggestive de Thurnam, sur 
l'identification des Aryens primitifs avec la race tour- 
nienne des tumulus arrondis d'Angleterre, idée qui me 
parait fournir la solution la plus vraisemblable du pro- 
blème de l'origine des Aryens, et j'y ai joint les argu- 
ments philologiques d'Anderson, Weske et Cuno, les 
seuls qui aient bien étudié les affinités linguistiques du 
langage aryen primitif. 

Dans le chapitre sur la mythologie j'ai tenté de tirer 
les conclusions légitimes de l'argument proposé par 
M. Rhys dans ses Hihbert Lectures, 

I. T. 

1. En Angleterre au moins, à en juger par ce fait qu'elle n est 
citée dans aucun ouvrage anglais, et que le Brltish Muséum n'en Ji 
nulle connaissance. 
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LA CONTROVERSE ARYENNE 



Lorsque, vers la fin du siècle dernier, le sanscrit et 
le zend commencèrent à être connus des savants euro- 
péens, une science nouvelle prit naissance : la philo- 
logie comparée. Sir William Jones posa^ en 1786, la 
première pierre de Tédifice en déclarant que les analogies 
entre le sanscrit, le grec, le latin, Tallemand et le cel- 
tique ne peuvent s'expliquer qu'en supposant à ces 
diverses langues une origine commune. Hegel exagérait 
à peine les conséquences de cette découverte, quand il 
l'appelait la découverte d'un monde nouveau. 

Cinquante ans s'écoulèrent avant que Bopp réussît à 
établir définitivement et scientifiquement ce qui jus- 
que-là n'était guère qu'une hypothèse probable. Des 
ouvrages plus récents ont remplacé sa Comparative 
Graînmar,.publiée en 1833-35, et qui n'a plus maintenant 
qu'un intérêt historique; mais à lui revient l'honneur 
d*avoir trouvé cette méthode de comparaison des formes 
grammaticales, qui plaça la philologie comparée au rang 
des sciences. Bopp démontra dans plusieurs ouvraj^<^<5» 

O. A. V 
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que le zend et les langues slaves, comme Talbanais 
et Tarménien, doivent être compris dans la famille de 
langues qu'il appelait Indo-germaniques. 

La grande famille dont l'existence se trouvait ainsi 
établie embrasse sept groupes de langues européennes : 
hellénique, italique, celtique, teutonique, slaves, li- 
thuano-lettique et albanaise; en somme, toutes les 
langues existant en Europe, à l'exception du basque, du 
finnois, du magyar et du turc. Il existe aussi trois grou- 
pes asiatiques : le groupe indien, contenant quatorze 
idiomes indiens modernes, dérivés du sanscrit ; le 
groupe iranien, comprenant le zend, le persan, l'afghan, 
le béloutchi, le kurde et l'ossète; enfin l'arménien, qui 
est intermédiaire entre le grec et l'iranien. 

On n'a encore trouvé aucun nom qui convienne exac- 
tement à cette famille de langues. Celui de japhétique, 
forgé sur le modèle de sémitique et de hamitique, im- 
plique la supposition qu'elle remonte à Japhet. Le 
terme de caucasien est à la fois trop large et trop étroit, 
et s'applique plutôt à la race qu'au langage. Celui de 
sanscritique donne sans raison la prééminence à l'un 
des membres du groupe. Les noms d'indo-germanique 
et indo-européen sont non seulement encombrants mais 
inexacts. Le premier, adopté par Bopp, est fort employé 
en Allemagne ; mais aux yeux des savants français ou 
italiens, la langue germanique n'a aucun droit à être 
choisie comme type des langues européennes. Ils préfè- 
rent le terme d'indo-européen ; mais celui-ci est, d'une 
part, trop étroit, car il exclut l'iranien et l'arménien, et, 
d'autre part, trop large, puisque les langues en question 
ne sont parlées que dans une portion de l'Inde et dans 
une portion de l'Europe. 

La dénomination de langues aryennes, inventée par 
le professeur Max Millier, a le même inconvénient que 
celle de sanscritiques, c'est-à-dire qu'elle convient ex- 
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dusivement aux langues indo-iraniennes ; elle est même 
souvent employée dans ce sens restreint. De plus, elle 
désigne l'ancienne aryanie, district qui entoure Hérat, 
comme le berceau des langues dites Aryennes, et c'est 
admettre implicitement que ces langues sont d'origine 
européenne ou asiatique, ce qui est une pétition de prin- 
cipes. Cependant ce terme a le grand avantage d'être 
simple et court; il est universellement adopté en An- 
gleterre, et d'un usage de plus en plus fréquent en 
France et en Allemagne ; aussi l'emploierons-nous, mal- 
gré ses inconvénients, dans les pages qui vont suivre. 

Nous avons déjà vu que l'existence de la philologie 
comparée, en tant que science, remonte à la publication 
de la Grammaire Comparée de Bopp, en 1835. Mais cet 
événement scientifique ne fut pas sans avoir quelques 
suites fâcheuses. Quand Bopp eut démontré que le plus 
grand nombre des langues de l'Europe et quelques 
langues de l'Asie doivent être rapportées à une com- 
mune origine, il y eut une tendance à admettre, comme 
allant de soi, le fait que les peuples qui parlent ces lan- 
gues descendent aussi d'ancêtres communs. De l'unité 
primitive du langage, beaucoup conclurent immédia- 
tement à l'unité primitive de la race. 

Le professeur Max Miiller, grâce au charme de son 
style, à son talent exceptionnel d'exposition et de vulga- 
risation, à sa haute autorité en matière de sanscrit, 
contribua plus qu'aucun autre à répandre cette notion 
erronée. Ainsi, dans ses Lectures on the Science ofLan- 
guage (1861), il ne parle pas seulement de l'ancienne 
langue aryenne, mais d'une « race aryenne », d'une 
« famille aryenne » ; il assure qu'il fut un temps « où 
les premiers ancêtres des Hindous, des Perses, des Grecs, 
des Romains, des Slaves, des Celtes et des Germains 
vivaient ensemble dans la même enceinte, bien plus, 
sous le même toit ». 
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De ce que les mêmes formes de langage « se sont con- 
servées chez tous les peuples de la famille aryenne, il 
suit qu'avant que les ancêtres des Hindous et des Perses 
se portassent vers le sud de l'Asie, et avant que les mi- 
grations asiatiques allassent former en Europe les colo- 
nies grecque, romaine, celtique, teutonique et slave, 
il existait une petite tribu aryenne, établie probable- 
ment dans la région la plus élevée de l'Asie centrale, 
parlant un langage qui n'était encore ni le sanscrit, ni 
le grec, ni l'allemand, mais qui contenait en germes les 
éléments dialectiques de toutes ces langues * ». 

Rarement il a été donné à un grand savant d'écrire 
phrase plus dangereuse. Présentées d'une manière at- 
trayante par un savant aussi renommé que Max MûUer, 
les suppositions hasardées qu'il renierait sans doute 
aujourd'hui furent acceptées sans réserve par ses nom- 
breux élèves, grâce à sa grande autorité. En Angleterre, 
en tout cas, ces opinions ^ erronées sont encore très 
répandues ; nos vulgarisateurs persistent à ignorer les 
travaux des érudits français et allemands qui, pendant 
le dernier quart de siècle, ont fourni sur la question de 
l'unité primitive des langues aryennes des explications 
plus scientifiques. C'est un résultat très net de leurs 
recherches, que la supposition d'une origine commune 
des peuples dits aryens est une pure fiction, tout aussi 
improbable que cette autre hypothèse qui nous montre 
cette petite tribu aryenne envoyant du fond de l'Asie les 
grandes invasions qui peuplèrent l'Europe à seize cents 
lieues de distance. 

1. Max MûUer, Lectures^ !'• série, p. 211 et 212. 

2. Ces opinions sont encore soutenues par des écrivains en renom. 
Ainsi, en 1884, le chanoine Gook écrivait : « C'est un fait scientifi- 
quement démontré que les ancêtres de toutes les familles apparte- 
nant à cette race (la race aryenne) doivent avoir eu une existence 
en commun après leur séparation d'avec les branches sémitique et 
hamitique. »> Gook, Origins of Religion and Language, p. 312. 
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On ne peul trop insister sur ce fait que l'iilenlilô de 
langage n'implique pas l'idenlité de race, non plus que 
la diversité de langage n'implique la diversité de race. 
On parle le même langage dans le comlé de Cornouail- 
les et dans le comté d'Essex, et cependant la popula- 
tion est' celtique dans l'un, et teutonne dans l'autre. Au 
contraire, le langage du comté de Cornouailles est diffé- 
rent de celui qu'on parle en Bretagne, et la race est 
presque la même. 

Deux langues de même famille, comme le français 
et l'italien, ont une ressemblance commune avec une 
langue plus ancienne, dont elles descendent toutes 
deux; mais il ne s'ensuit pas du tout que les Frani,'ais 
et les Italiens, qui parlent ces langues, descendent 
d'aneôtres communs. L'œil le moins exercé peut distin- 
guer un Espagnol d'un Suédois, et pourtant tous deux 
parlent des langues aryennes; et même entre l'Alle- 
magne du Nord et l'Allemagne du Sud, il y a une difte- 
rence manifeste de race, quoique le langage soit le 
même. 

La vieille supposition des philologues, que la parenté 
du langage implique la parenté des races, a été réfutée 
et rejetée d'une manière définitive par les anthropolo- 
gisles. L'unité ultime de la race humaine peut être 
admise ; mais le professeur Max Millier a cru k une pa- 
renté plus étroite entre les peuples de langue aryenne. 
11 a déclaré que le m(?me sang coule dans les veines du 
soldat anglais « et dans les veines du noir bengi 
lais ", et il a eu le courage d'affirmer qu'il n'y a pf 
de nos jours un jury anglais qui, après avoir examiné 
les vieux documents du langage, refuserait de croire 
à une descendance commune et à une parenté légitime 
entre l'hindou, le grec et le teuton ' ». Venant d'une 
telle source, cette assertion ne peul Hre négligée comme 

1. .\kxMiUlLT, Survei/ of Laiigiia'ies^^.'iU. 
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elle pourrait Tétre si elle émanait d*une autorité moins 
éminente. Nous admettrons que le langage parlé par le 
nègre de TAlabama ressemble à celui de TAméricain 
du Massachusetts beaucoup plus que le langage parlé 
par le soldat anglais ne ressemble à celui du cipaye 
bengalais avec lequel il est enrôlé ; et le témoignage 
tiré des documents du langage que Ton pourrait mettre 
sous les yeux d'un jury anglais pour prouver une « des- 
cendance commune » et une « parenté légitime » entre 
le nègre et le yankee serait beaucoup plus intelligible 
que les preuves moins frappantes de la parenté entre le 
teuton et Thindou. 

Des assertions aussi téméraires doivent forcément 
discréditer, et ont discrédité la philologie comparée; et 
ceux qui leur ont donné Tautorité attachée à des noms 
influents sont responsables d'avoir retardé de vingt ans 
en Angleterre les progrès de l'ethnologie comparée *. 

C'est aux anthropologistes français, et spécialement 
à Broca, que revient l'honneur d'avoir élevé des protes- 
tations bien nécessaires contre les prétentions envahis- 
santes des philologues. Il faut observer que « les peuples 
ontfréquemment, pendant la période historique, changé 
de langage, sans avoir en apparence changé de race ou de 
type. Les Belges, par exemple, parlent une langue néo- 
latine ; et pourtant, de toutes les races qui ont mêlé leur 
sang à celui des autochthones de la Belgique, il serait 
difficile d'en trouver une qui ait laissé moins de traces 
que le peuple romain ». 

De h\ il conclut que « la valeur ethnologique de la 

1. Ainsi, dans un ouvrage récent, le professeur llawlinson cile 
rappel au jury anglais « de la part des plus grands ethnologistes mo- 
dernes »>, connue le « résultat des progrès de la science induc- 
tive moderne », qui a « prouvé de façon indubitable » Torigine com- 
mune des nations qui parlent les langues aryennes. Rawlinson, 
Oni/in of SalionSy p. 17(5. 
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philologie comparée est très faible. Défait, elle est pluWt 
propre k induire en erreur qu'à autre chose. Mais les 
faits et les déductions philologiques sont plus frappants 
que la mensuration minutieuse des crânes, et c'est 
pourquoi les conclusioua des pliiloln^es ont attiré 
l'ultenlion de façon exagérée ' >'. 

Ces sages paroles d'avertissement n'ont guère été 
entendues; les peuples parlant les langues aryennes 
sont supposés constituer une race aryenne, et la ques- 
tion qui se pose est de savoir d'où cette race aryenne 
tire son origine. 

On dit maintenant qu'il n'existe pas une race aryenne 
dans le sens où il y a une langue aryenne ; et la ques- 
tion, si discutée dans ces derniers temps, de l'origine 
des Aryens ne peut avoir d'autre signification que 
celle d'une discussion sur les affinités ethnographiques 
de ces nombreuses races parmi lesquelles la langue 
aryenne s'est répandue ; cette discussion soulève la 
question suivante, qui est peut-être insoluble : parmi 
laquelle de ces races la langue aryenne a~t-elle pris 
naissance, et où était le berceau de cette race? 

Parlant sur le même sujet, Topinard, un disciple dis- 
tingué de Broca, remarque qu'il a été prouvé que les 
types anthropologiques en Europe n'ont pas été altérés, 
et que si les Aryens sont venus d'Asie, ils n'ont pu 
apporter avec eux que leur langage, leur civilisation et 
la connaissance des métaux. Leur sang a disparu. En 
France, continue Topinard, nous ne sommes Aryens ! 
que par le langage. Par la race, nous sommes principa- 
lement Kymriques dans le Nord, et Celtes dans la région - 
du Centre '. 

11 y a trente ans, il semblait raisonnable de poser 
cette question du berceau des Aryens, et il semblait 

1. Broca, la LinguiaUque et l'Anthropologie, p. 259. 

2. Topinard, l'Anl/iropologie, ji. 444. 
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i" possible d'y répondre. On croyait mÉme qu'elle a' 

Hçeçu une solulion finale et définitive. Tous les savants 

WieâTopéens, presque sans esception, s'accordaient à dire 

K'^e le berceau de ce qu'ils se plaisaient & appeler la 

e aryenne devait se trouver dans l'Asie centrale, sur 

e cours supérieur de l'Oxus. 

L'histoire entière de l'opinion scientifique conLientpeu 

tie chapitres plus instructifs que celui qui se rapporte 

Aux arguments sur lesquels cette conclusion était basée, 

(taux arguments contraires qui, durant ces quelques 

J(Jernières années, l'ont fait généralement abandonner. 

Au commencement de ce siècle, et même jusqu'à il y 

Pa trente ans, on acceptait sans discuter la chronologie 

de l'archevêque Usher, qui assignait comme date de la 

création de l'homme l'an 4004 avant Jésus-Christ. 

On croyait que le langage primitif parlé par les pre- 
miers liabitants du monde était l'hébreu ', et que l'ori- 
gine des langues européennes devait être rapportée ft 
la famille de Japhet, qui quitta les plaises de Shiuéar 
l'an 2247 avant Jésus-Christ. 

Cette théorie, basée sur la croyance que l'espèce hu- 
maine avait pris naissance en Asie à une époque rela- 
tivement récente, et que la diversité du langage humain 
datait do la confusion des langues à Babel, était uni- 
versellement acceptée. Elle fut soutenue par Vans Ken- 
nedy ' en 1828, par le docteur Kitto ' en 1841, et par le 
chanoine Cook ' jusqu'en 1881, sans parler d'une foule 
d'écrivains moins iniluents. 

Cette opinion est encore défendue sous une forme 
quelque peu modifiée. Mommsen, en 18'Ï4, reconnut 

t. Gill, Antiqaity of Uebi-ew, p. 41. 

2. Kennedy, Researchea into tlie Origin and Âffinity of !he prin- 
c^ial Languagts of Europe and Aaia. 

3. Dana Is PU-tarial llible lie Kiiight, vul. I, p. as. 
i. Cooi, Oriijins of ReUijîon and Lungiwye, p. 314, 
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comme séjour primitif de la race indo-germanique 
la vallée Je l'Euphrate '; la même Lhéorie fui soutenue 
en 1H88 parle docteur Haie, dans un travail lu à 1 
section anthropologique de l'Association Américaine 
pour l'Avancement des Sciences '. 

Adelung, le père delà philologie comparée, qui mou- 
rut en 1806, placjait le berceau du genre humain dans 
la vallée du Kachmir, qu'il identifiait avec le parad 
Nous devons à Adelung l'opinion, qui a si longtemps 
prévalu, que puisque la race humaine a pris naissance 
en Orient, les peuples les plus occidentaux, les Ibères et 
les Celtes, doivent avoir été les premiers k quitter h 
foyer commun. 

Aussitôt que le caractère archaïque du zend et son 
étroite parenté avec le sanscrit eurent été reconnus, on 
vit que l'hypothèse d'Adelung n'était pas soutenalile, et 
que les Hindous et les Iraniens devaient avoir occupé 
en commun quelque région septentrionale d'où les 
Hindous pénétrèrent dans le Pendjab. L'hypothèse, gé- 
néralement acceptée pendant un demi-siècle, qiie l'Asie 
centrale était le berceau de la race indo-européenne, 
fut mise en avant pour la première fois en 1820 par 
J.-G, Rhode. Son argumentation était basée sur les in- 
dications géographiques contenues dans le premier 
chapitre de la Vendidad, qui désignait assez clairement 
la Bactrianc comme la demeure première des Iraniens. 

Ces arguments perdent de leur force en présence de 
l'énorme espace delempsque l'on reconnaît maintenant 
avoir élô nécessaire pour le développement et la forma- 
tion distincte de chacune des langues aryennes. Néan- 
moins ils suffirent à gagner W. von Schlegel, qui 
presque au même moment se déclara converti à l'hy- 
pothèse de Rhode. Mais c'est surtout grâce 4 la grande 
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1, Moinmsen, Romiiehe Gtachkhle, vol. I, p. 30. 

" Popuiar Science Honlhln. vol. XXKtV, 'i.e.'V^,«.M*V^®i- 
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autorité de Pott que cette théorie fut généralement 
adoptée par les savants européens. Le raisonnement de 
cet éminentéruditest unexemple instructif de Tinfluence 
que peut exercer sur l'imagination une simple méta- 
phore. L'argument de Pott, si Ton peut appeler cela un 
argument, est fondé sur Taphorisme ex oriente lux. Le 
chemin suivi par le soleil doit être aussi celui de la 
civilisation. L'Asie, déclare-t-il, a été la grande école 
où s'est faite l'éducation des familles de l'humanité. Il 
fixe le véritable berceau de la race indo-européenne 
dans la région arrosée par l'Oxus et le Jaxartes, et si- 
tuée au nord de l'Himalaya et à l'est de la mer Cas- 
pienne. Klaproth et Ritter appuyèrent cette conclusion 
par un futile essai de rapprochement entre les noms des 
nations européennes, et ceux de certaines tribus limi- 
trophes mentionnées par des historiens chinois. En 1847, 
Lassen déclara partager avec Pott l'opinion que le peu- 
ple sanscrit doit avoir pénétré dans le Pendjab, venant 
du nord-ouest, par Caboul, et que les traditions de 
l'Avesta désignent le penchant du Belurtag et du Mustag 
comme leur plus ancien séjour. Il n'est pas improbable 
qu'avant leur séparation les Indo-Iraniens fussent des 
pâtres nomades, habitant les steppes entre l'Oxus et le 
Jaxartes ; mais il est de peu d'importance dans la ques- 
tion d'admettre la Bactriane comme berceau de la race 
indo-iranienne, en présence des arguments qui établis- 
sent la date relativement tardive de la séparation des 
branches indienne et iranienne. 

L'année suivante (1848), cette opinion obtint le puis- 
sant appui de Jacob Grimm ; celui-ci donna comme une 
conclusion scientifique acceptée que « peu de personnes 
discuteront », l'idée que « toutes les nations de l'Europe 
émigrèrent anciennement de l'Asie ; à l'avant-garde 
étaient ces races dont la destinée était de lutter pour 
avancer, malgré les obstacles et les périls ; leur marche 
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en avant do l'orient vers l'ocddenl étant précipitée par 
une impulâion irrésistible dont la cause précise est de- 
meurée obscure. Les races qui ont pénétré le plus à 
l'ouest sont celles qui s'ébranlèrent les premières, et 
sont aussi celles qui imprimèrent les traces les plus 
profondes sur leur roule ' ". 

En 1850, le professeur Max Huiler, dans son HUlonj 
of Ancient Sanskrit LUemture, adopta, avec divers em- 
bellissements poétiques, la théorie de Grimm sur « l'im- 
pulsion irrésistible i>. « Le courant principal des nations 
aryennes, dit-il, s'est toujours écoulé vers le nord- 
ouest. Aucun historien ne peut nous dire par quelle 
impulsion ces aventureux nomades furent poussés à 
travers l'Asie vers les Iles et les plages de l'Europe... 
Mais, quelle qu'elle fût, l'impulsion était aussi irrésis- 
tible que le charme qui, de notre temps, attire les tribus 
celtiques à travers l'Atlantique vers les prairies et les 
mines d'or du Nouveau Monde. Il faut une volonté 
bien ferme ou une grande force d'inertie pour résister 
à ces grands mouvements nationaux ou pluUH ethni- 
ques. Il y en a peu qui veuillent rester en arrière lors- 
que tous s'ébranlent. Mais des hommes d'une forte 
individualité et d'une grande indépendance sont seuls 
capables de laisser partir leurs compagnons, puis de 
partir à leur tour par une route qui, où qu'elle puisse 
les conduire, ne les ramènera jamais vers ceux qui 
parlent la môme langue et adorent les mêmes dieux. 
C'est ce que fit la branche méridionale do la famille 
aryenne, les Aryens brahmanistes de l'Inde et les 
Zoroaslriens de l'Iran. » 

Le professeui- Whitney a fait observer quelque peu 
malicieusement, à propos de ce passage, qu'un peu 
moins de poésie et un peu plus d'exactitude scientifique 
eussent été préférables, et que le paragraphe semble 

1. Griinm, DeuUche Spi'ac/if, p. (J, 162. 
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avoir été inspiré par le fameux tableau do Kaulbach 
u représentant la dispersion du ^enre humain au pied 
des ruines de la loup de ftabel, où Ton voit chaque 
nationalité différente portant déjà dans tous ses traits 
l'empreinte de son caractère et de ses destins futurs, et 
prenant sa route vers la partie de la terre quelle était 
destinée à occuper ' ». 

Pictet, dans ses Origines Indo-Enyopéennns, dont le 
premier volume fut publié en 1859, élabora une théorie 
des migrations aryennes successivement sorties de 
l'Asie centrale. Il faisait venir les Hellèues et les Italiens 
en passant au sud de la mer Caspienne et â travers 
l'Asie Mineure jusqu'en Grèce et en Italie ; les Celles, 
par te sud de la mer Caspienne et le Caucase jusqu'au 
nord de la mer Noire, et de là, par la vallée du Danube. 
jusqu'aux rives occidentales de l'Europe; enlio, les 
Slaves et les Teutons se seraient dirigés au nord de la 
mer Caspienne à travers les sleppes de la Russie. 

Les arguments de Pictet, tirés principalement de con- 
sidérations philologiques sur les animaux et les plantes 
qu'il supposait avoir été connus des diverses races, ne 
soutiennent pas l'examen. 

La même année, l'opinion de Pictet fut soutenue par 
un nom bien plus célèbre, celui d'un des érudils les 
plus fins et les plus profonds du siècle. Eu voyant com- 
bien la science progresse rapidement, il semble difficile 
de croire qu'à une date aussi récente que 1862, Schlei- 
clier ait pu exposer, sous sa forme la plus fruste, la 
théorie des migrations successives des races aryennes 
de l'Est. " On doit chercher le berceau de la race indo- 
germanique, écrit-il dans son Compendium, dans te 
Plateau central de l'Asie. » « Les races slavo-leutoniquea 
commencèrent les premières à émigrer vers l'ouest ; les 
peuples grec, italien et celtique suivirent ; des Aryens 

i. Wbi>ney, Orienlul and Liiiguialic Sludies, p. 'Jû. 
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qui restèrent enarrit;re, les uns, les Indiens, se dirigé^ 
rent vers le sud-est: les autres, les Irauieus, prirent \s^\ 
direction du sud-ouest. » 

Si celte théorie a été généi-alement accepLée en Angle- 
terre, c'est certainement grâce à la conliance avec la-; 
quelle elle fut mise en avant par le professeur Max' 
Millier, en les termes déjà cités', d^nsses Lectures on 
Science of Langunge, si justement populaires, et publii 
en iSfil. Estampillée et approuvée par les savants les 
plus éminents de l'Europe (Pott, Lassen, Grimm, 
Schleicher, et Max MuUer), cette théorie fit rapidement, 
son chemin dans tous les livres classiques, comme élanï, 
une conclusion définitive de la linguistique. Ainsi, le^, 
professeur Sayce écrit, en 1874 : « Quand les langu 
aryennes firent leur première apparition, ce fut dans 
Plateau central de l'Asie, entre les sources de l'Ox 
et du Jaxartes. * » Il serait fastidieux d'énumérer toi 
les livres dans lesquels cette théorie a été acceptêB; 
Qu'il suffise de dire quelle fut approuvée par Link, 
Justi, Misloli et Kiepert sur le continent, et par Sayci 
Muir. Richard Morris et Papillon en Angleterre. 

Avant de rendre compte du singulier retour d'opinioi 
qui a eu lieu récemment, il vaudra mieux examiner briè-.' 
vement les ai'gumenls qui poussftrcnt lus savants les- 
plus éminents de l'Europe, presque sans une exception,. 
à approuver une théorie qui est maintenant univeraelli 
ment rejetée. 

En 1880, quand deux sceptiques hardis, Benfey 
Sayce, eurenttenté de résumer les objections contraire! 
a l'hypothèse acceptée, le professeur Sayce groupa, 
avec plus de force que ne l'avait fait aucun écrivati 
antérieur, les raisons pour lesquelles il trouvait « pré- 
férable de s'en tenir à l'opinion reçue qui place la com^ 

1. Voir p. 3, tuprii. 
^. Siiïci.-, Prmcipka of Philologn,^. 101. 
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munauté primitive des Aryens dans la Bactriane, sur le 
versant occidental du Belurtag et du Mustag, et près 
des sources de TOxus et du Jaxartes * ». 

Il déclare que « la philologie comparée elle-même nous 
fournit une preuve de l'origine asiatique de la langue 
aryenne ». Cette « preuve », c'est l'affirmation que, « de 
tous les dialectes aryens, le sanscrit et le zend peuvent 
être considérés comme ayant le moins changé ; tandis 
que, d'un autre côté, le celtique, qui est le plus occi- 
dental, est aussi celui qui a changé le plus ». D'où il 
paraîtrait que la région où l'on parle maintenant le 
sanscrit et le zend doit être la plus rapprochée du 
centre de dispersion primitif. Cette conclusion, ajoute- 
t-il, est confirmée par l'assertion de l'Avesta que la pre- 
mière création de l'humanité par Ahuramazda (Ormuzd) 
eut lieu dans la région de la Bactriane. Le professeur 
Sayce admet que « cette légende est une très ancienne 
tradition, et ne s'applique qu'aux Persans zoroastriens » ; 
mais il pense qu'elle s'accorde avec les conclusions de 
la philologie comparée qui nous montrent le berceau 
des Aryens comme une région froide, « puisque les deux 
seuls arbres dont les noms concordent dans l'aryen 
oriental et l'aryen occidental sont le bouleau et le pin, 
ce qui prouve que l'hiver avec ses frimas était familier 
à cette contrée. » 

Il localise ce pays dans le voisinage de la mer d'Aral, 
à laquelle peut se rapporter la légende aryenne si ré- 
pandue des aventures d'Ulysse. 

Il est heureux qu'une autorité aussi compétente nous 
ait donné un résumé des arguments qui, après soixante 
années de discussions, étaient considérés, il y a neuf 
ans seulement, comme suffisant à établir l'origine asia- 
tique des langues aryennes. 
Selon le professeur Sayce, la prerav^te i^t^ux^ e^l l«. 

/. Sayce, Science of Languages, vol. 11, p. i^- 
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plus concluanlp, c'est que, le sanscrit et le zend étant 
les plus archaïques des langues aryennes, le berceau des. 
lodo-lraniens duit être aussi le berceau des Aryens. 

Il est maintenant reconnu que le caractère archaïque 
du sanscrit et du zend est principalement dû à ce fait 
que nous connaissons ces langues par des documents 
plus anciens que ceux dans lesquels nous étudions les 
autres langues avec lesquelles nous les comparons. Mais 
si nous bornons notre attention aux langages contem- 
porains, et si nous comparons, par exemple, le lithua- 
nien moderne avec l'un des dialectes locaux de l'Inde 
dérivés du sanscrit, nous trouvons que le lithuanien est, 
sans comparaison, celui des deux qui présente le carac- 
tère le plus archaïque. 

On peut même supposer que si nous possédions une 
littérature lithuanienne contemporaine de la plus an- 
cienne littérature de l'Inde, on aurait beaucoup de 
raisons pour placer le berceau des langues aryennes 
dans la région de la Lithuanie. Do même, il n'est pas 
juste de comparer l'ancien zend avec l'allemand mo- 
derne. Mais si l'on compare le persan moderne et le 
dialecte national de l'Islande, on constatera que celui-ci 
a conservé les Termes les plus archaïques ; d'où il suit 
que si l'on admet l'argument tiré de l'archaïsme de ces 
différents langages, et qu'on n'applique cet argument 
qu'à des langues contemporaines, il sera plus plausible 
de placer lu berceau des Aryens en Islande qu'en Bac- 
triane. 

Mais, dira-t-on, nous savons que l'Islande a été co- 
lonisée durant la période historique. Cela est vrai; mais 
nous savons aussi que les Indo-Iraniens étaient des pas- 
leurs nomades dans un temps où les Aryens d'Europe 
n'étaient plus nomades; ilsauraient donc ç\i. Ç'&.ïj.\s,\Q!eçï>. 
se (rsnsporter avec leurs lioTxçewis. %■& "^•&k.'w£«sis.' 
d'ailleurs le caractère arcbaitYiia ie. ^^ \a-"»^*-^ 
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iranienae s'explique par le cas analogue des tribus ti 
tares, qui montre l'influence conservatrice de 
pastorale sur la langue. En opposition avec les traditioDJ 
de l'Avesta, trop récentes pour avoir de la valeur, t 
peut placer certaines traditions des peuples aryens dd 
l'Europe, qui remontent à la même époque, et qui b 
blent montrer que ces peuples étaient eux-mêmes 
tochthones. La légende deDeucalion cliez les Grecs aaJ 
tant ou aussi peu de valeur que les traditions de l'AvesL 

Les déductions philologiques relatives à la latitude *â 
au climat peuvent s'appliquer aussi bien à l'Europe qa^ 
l'Asie, et si le bouleau et le pin étaient connus desAryê) 
primitifs, on peut assurer qu'ils connaissaient a 
hêtre, qui, à la différence des deux autres, est spéctH 
ii'Europe ; au contraire, Tàne et le chameau, qui appeu 
tiennent spécialement à la faune de l'Asie central 
étaient certainement inconnus aux premiers Aryens, 

Quant à faire de la mer d'Aral le théâtre des avei^ 
tures d'Ulysse, c'est un argument bien faible, 
donné que les mots désignant la mer et le sel m 
pas les mêmes chez les Aryens d'Asie et d'Europe<4 
d'ailleurs, pour la tradition, la mer Baltique peut parfas 
lement remplacer la mer d'Aral. Il est instructif de t^ 
combien sont médiocres les arguments qui s 
à. convaincre les plus grands érudits de l'Alleaiagne 9 
de l'Angleterre, Pott, Lassen, Grimm, Sehieichi 
Mommsen et Max Htiller, que les Aryens étaiei 
paires de l'Asie, d'où, par migrations successives, 
étaient venus s'établir en Occident. En dépit i 
improbabilités intrinsèques de la chose, en dépit da 
énormes ditTicultés de telles migrations, cette opiniotfj 
quoique peu fondée, fut universellement acceptée,"" 
d'abord simplement sous l'impression généralement 
répandue que l'Asie devait être nécessairement le ber- 
ceau du ^enrehumain ; ensuite sur la foi d'une légende 
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iranien ne, cooflrpiCe par l'idée, qu'on a depuis reconnue 
fausse, que le sanscrit et le zend ont un caractère par- 
ticulièrement archaïque. 

Il n'y a pas de plus curieux exemple des aberrations 
de la science. Il nous faut maintenant raconter com- 
ment ces conclusions, qui avaient prévalu pendant un 
demi-siècle et furent les premiers fruits d'une nouvelle 
science, la philologie comparée, ont été généralement 
abandonnées au cours des dix dernières années. 

Au premier rang des causes qui ont amené ce change- 
ment d'opinion, doivent se placer les preuves fournies 
par les sciences nouvelles de la géologie, l'anthropolo- 
gie, la craniologie et l'archéologie préhistorique, à l'égard 
de* l'antiquité et de l'histoire primitive de Tliomme. La 
supposition que l'homme était d'origine relativement 
récente, la croyance traditionnelle que l'Asie était le 
berceau de la race humaine, et l'identiâcation des Aryens 
avec les descendants de Japhet, furent remises à l'e 
men quand on eut reconnu que l'homme avait habité i 
l'Europe occidentale dans un temps antérieur aux plus ' 
vieilles traditions, probablement avant la fin de la der- 
nière époque glaciaire. 

Le centre géographique de l'histoire humaine est ■ 
maintenant, non plus en Orient, mais en Occident; les 
plus anciens documents de l'histoire de l'humanité éma- 
nent, non de l'Asie, mais de l'Europe occidenlale. 

Les plus anciens documents authentiques que noua 
possédions ne sont plus les tablettes couvertes do carac- 
tères cunéiformes, exhumées des turauli de Babylone, 
mais les inscriptions beaucoup plus anciennes conservées 
dans les cavernes de la Dordogne, et faites par les 
chasseurs contemporains du mammouth, sur les oa et 
les défenses des animaux tués. Comparées à ces inscrip- 
tions, colles des tablettes babyloniennes nu des sarco- 
phages égyptiens, ou mieux encore Ves, \.\^fi.K'Cv»fts. <; 
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servéea dans l'Avesta sont tout à fail modernes. Les 
traditions iraniennes peuvent remonter à trois, ou 
peut-être à quatre raille ans ; les inscriptions Labylo- 
niennes ou égyptiennes, à quatre ou six mille ans tout 
au plus. La nouvelle science de la philologie comparée 
a donné naissance à une autre scien<^e, l'archéolo- 
gie linguistique, qui nous ramène k une époque plus 
ancienne que tous les monuments écrits, à un âge 
antérieur à l'invention de l'écrituro et ù, la découverte 
des métaux, où la charrue n'était qu'une branche four- 
chue, et le bateau un tronc creux qu'on faisait avancer 
à l'aide de perches. 

Une autre science, la cranioiogie, nous apprend que 
ceux qui parlent maintenant les langues aryennes ap- 
partiennent non à une seule, mais à plusieurs races, et 
que les mêmes races qui habitent actuellement l'Europe 
l'ont habitée constanïmenl depuis le commencement de 
la période néolithique, quand le renne el le cheval 
sauvage erraient à travers l'Europe. 

L'archéologie préhistorique et la géologie ont encore 
étendu le domaine de l'histoire de la race humaine, et 
ont montré que dans l'Europe occidentale l'homme 
était le contemporain du mammouth, du rhinocéros à 
toison, et d'autres pachydermes disparus. Elles ont tiré 
des sables d'Abbeville les preuves du travail manuel de 
cet homme primitif, datant d'une époque ofi la Somme 
coulait à trois cents pieds au-dessus de son niveau ac- 
tuel, et ofi l'Angleterre était encore rattachée au conti- 
nent. L'homme doit avoir habité la France et les îles 
Britanniques à la fln de la période quaternaire, et doit 
avoir suivi les mouvements de retraite des glaces vers le 
nord, durant la dernière époque glaciaire, dont le docteur 
Croll et le professeur Geikie font remonter la fin à quel- 
^ife quali-e-viagl mille ans, d'après \ea ca.\cu\s. dtVas- 
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Quand il fut reconnu que l'Earope ayait été cons- 
tamment habitée depuis des âges aussi reculés, on se 
demanda aussitôt s'il existait quelque preuve certaine 
de ces fjrandes migrations de l'Asie centrale dont on 
avait parle avec tant d'assurance. Y a-t-il quelque rai- 
son de supposer que les habitants actuels de l'Europe 
ne sont pas, pour la plupart, les descendants des races 
néolithiques dont les armes et les ustensiles grossiers 
remplissent nos musées 7 Si non, que seraient devenus 
ces peuples primitifs ? 

Quand les anthropologistes eurent réussi k prouver 
que les crânes des habitants actuels de la France cen- 
trale présentent le même type particulier que ceux des 
hommes primitifs qui habitaient des cavernes et éle- 
vaient des dolmens dans cette même région, au com- 
mencement de la période néolithique ; quand ils prou- 
vèrent que les crânes des Basques espagnols appartien- 
nent à un autre type néolithique ; que les crânes néoli- 
thiques de la Suède se rattachent â un troisième type, 
commun aux Scandinaves et aux Teutons septentrio- 
naux ; lorsqu'enfin des découvertes analogues furent | 
faites en Danemarli, en Angleterre et dans l'Europe 
orientale, on en tira cette conclusion inévitable, que 
les habitants de l'Espagne, de la France, du Danemark, 
de l'Allemagne et des iles Britanniques sont pour la plu- 
part les descendants de ces grossiers sauvages qui oc- 
cupaient les mêmes régions dans les temps néolithiques 
ou même paléolithiques. 

Les anthropologistes furent les principaux apôtres de 
la nouvelle doctrine ; mais ii faut reconnaître que la 
première protestation contre la vieille théorie des phi- 
lologues fut élevée avant que l'anthropologie fût deve- 
nue une science, par un homme qui était lui-métR^ -asv 
philologue. C'est à feii\e àoeVeuï \ja.S\\'û.'ïîv ^if^i -t*i"*^ss^ 
l'honneur d'avoir le premier mvs ta op.cçX.vQïi-'^ «'S^ 
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talors (lominanle. En )8Si déjà, dans son édition de la 

mÇermanie de Tacite, ii osa alTirmer qu'aucun argument 

ftfalable n'avait été produit en faveur de l'origine asia- 

Btique des Aryens. Il maintenait, d'autre part, qu'une orï- 

européenne était beaucoup plus prohabie. Son 

irgument était double. Il avançait, d'abord, que le 

l^ithuanien a de grandes analogies avec le sanscrit, et 

■qu'il n'est pas moins archaïque. Deux hypoUièses se pré- 

K^ntent : le sanscrit doit avoir passé de l'Europe dans 

■l'Inde, ou bien le celtique, l'allemand, le lithuanien, 

^es langues slaves, le grec et le latin doivent avoir passé 

■ d'Asie en Europe. Lalham ne trouve, dit-il, aucun ar- 

^ment en Taveur de la dernière hypothèse, en dehors 

Bde la K supposition, tacitement admise », que l'espèce. 

jliuniaine, et la plus grande partie de noire civilisation, 

Sont pris naissance en Orient. Mais si cette supposition 

fest rejetée, quelle est, demande-t-il, la conclusion la plus 

Kirobable ? 

Nous trouvons la grande masse des Aryens en Europe, 
Ket seulement un petit groupe isolé en Asie. Lequel, de- 
mandait Lalham, — et son argument n'a jamais trouvé 
|de réplique, — lequel est a priori le plus probable, que 
e plus petit groupe se soit détaché du plus grand, ou 
i plus grand du plus petit ? L'espèce sort du genre, 
het non le genre de l'espèce. Il serait aussi logique de 
feire descendre les Aryens d'Europe de ceux d'Asie, 
! de prétendre que les Allemands sont venus d'An-. 
[gleterre, tandis que les Anglais sont venus de la Ger-' 
nanie, ou de faire dériver les reptiles de l'Angleterre 
^e ceux de l'Irlande. Nous trouvons, dit Latham, deux 
groupes d'Aryens : l'un presque homogène et de peu 
^'étendue géographique, l'autre répandu sur une vaste 
négion, et offrant de nombreuses variétés de race. Il est 
pilus raisonnable de supposer que le petit groupe ho- 
taogène s'est détaché du plus considérable que de 
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supposer le contraire. S'il se trouve en Australie une 
unique famille du nom de Campbell, et en Ecosse tout 
un clan du même nom, il est beaucoup plus probable 
de supposer que la famille australienne a émigré 
d^Ecosse en Australie, que de supposer que le clan 
entier est venu d'Australie en Ecosse, laissant en ar- 
rière une famille isolée. 

La théorie de Latham, avec l'extension que lui ont 
donnée de nouvelles recherches, peut être exactement 
représentée par un diagramme que voici. 





Fig. 1. 

Au point de vue linguistique, les Slaves sont en 
étroite connexion avec les Lettons, et lesLettons avec les 
Teutons, comme Tont montré Bopp, Zeuss, Schleicher, 
Fick et Schmidt. Ces Teutons ont été rapprochés des 
Celtes parEbel, LottneretRhys; et, d'autre part, les af- 
finités entre les Celtes et les Latins ont été signalées 
par Newman, Schleicher et LoUu^Y,^<i\sl\s!L^^^^.^^^^N^'vx^ 
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FiJrstemann, Fick, Schleicher 6t Schmidt ont montré 
connexion entre le latin elle grec ; et le rapprochement 
entre le grec et l'indo-iraniena été établi par Grass- 
mann, Benfey, Sonne et Kern. 

Sctimidt, Ascoli, Leskien et Mikiosich ont montré les 
rapports entre l'indo-iranien et les langues slaves. Enfin, 
Schmidl a démontré l'absence de connexions croisées, 
comme par exemple entre le grec et le slave, entre 
l'indo-iranien et le latin ou le teuton. 

11 suit de là que les peuples aryens de l'Europe 
forment une chaîne circulaire de six anneaux étroite- 
ment liés ; mais il y a une place vacante, un anneau 
manque à la chaîne ; ce chaînon manquant se trouve très 
loin en Asie, ott nous voyons les Indo-Iraniens, sans 
doute étroitement unis entre eus, mais qui se rattachent 
surtout aux Aryens d'Europe par leurs affinités avec 
les Slaves d'une part et les Grecs de l'autre. Il est clair 
qu'ils eoûstituenl l'anneau manquant de la chaîné, qui 
serait tout h fait continue s'il étaient venus, à une épo- 
que passée, occuper la place vacante. 

Deux hypothèses seulement sont possibles : ou bien 
les langages aryens auraient tous pris naissance en 
Europe autour du centre E, et un membre du groupe, 
l'indo-iranien, se serait séparé du reste pour aller 
per sa position actuelle en Asie ; ou bien ils auraient, 
tous pris naissance en Asie et auraient été groupi 
originellement autour du centre A, d'oCi ilsauraienî 
tous émigré vers E, en conservant dans ces nouvelli 
contrées les mêmes positions relatives qu'ils occupaiei 
antérieurement, d'après leurs rapports mutuels. Quelti 
est l'hypothèse la plus probable? Celle d'unemigratioi 
d'un seul peuple que nous savons avoir été nomade 
jusqu'à une époque peu éloignée, ou celle de six mi- 
grations distinctes de six peuples séçaréa, alors qu'au- 
caae preuve certaine ne montre qtftts a,Veïi\. "iaovms 
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émigré, et dont, au conlraire, les traditions assurent 
qu'ils sont aulochthones ? 

L'apguDaenl de Latliam était plus coucluant qu'ai 
de ceux qui avaient jamais été avancés par l'autre parti, , 
mais il passa inaperçu. La théorie de l'origine asiatique 
des peuples européens était si fortement enracinée dans 
les esprits, et surtout appuyée par de si grands noms, 
que personne ne trouva nécessaire de se donner la 
peine de répondre aux objections. La voix de Latham 
fut une vox ctamanlis iii eremo. 

Il rencontra, non l'opposition ou la discussion, mais la 
moquerie, et plus de vingt ans après la putilication de 
son livre, un savant allemand caractérisait ainsi la s 
gestion féconde qui a révolutionné l'ethnologie : 

H II arriva de la sorte qu'en Angleterre, dans le pays 
de l'excentricité, un cerveau original eut l'idée de place 
en Europe le berceau de la race aryenne '. » 

Les idées de Latham, après être restées ignorées du 
monde pendant seize ans, trouvèrent un puissant 
appui chez le professeur Whitney, qui osa mettre en 
question l'ancienne théorie, niant que les traditions de 
l'Avesta eussent aucune importance pour la direction 
des premières migrations aryennes, et maintenant que 
ni le laagage.nil'histoire, ni la tradition n'avaient encore 
jeté aucune lumière sur le berceau de la race aryenne. 

Cette protestation était fort utile, car les savants n'a- 
vaient pas encore réalisé le fait, maintenant générale- 
ment admis, que la séparation des différentes langues 
aryennes avait dû se faire ù une époque i 
surablemeot plus reculée que celle où remontent les 
plus anciennes traditions aryennes. 

L'altitude de Whitney fut simplement celle d'un 

1. " Ua gcachnh ps, écrivait Helin eu 1S7 
Lsndo dcr Sonderbarkeilen, em oïXgHvcW 
llcss, di'a Uraiti dcr lndû-Germancv\ i\ac\\ Y-mtoçi 
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agndsliiiue. Il voyail que les argumeiils invoques en Ta- 
veur (Je l'origine asiatique des Aryens élaient sans va- 
leur, mais il ne voyait pas qu'on pouvait citer en faveur 
d'une autre solution des arguments d'une certaine force- 
Ce ne fut qu'en 1868, après être resté dans l'oubli et 
le mépris pendant dix-sept ans, que Latliam trouva son 
premier vrai disciple, un disciple qui ne se renferma 
pas dans l'attitude purement sceptique de Whitney, et, 
de plus, QD homme dont la grande situation faisait 
qu'on ne pouvait railler simplement ses opinions 
comme un amusant exemple de Texcentricité anglaise. 
En 1H(Î8 parut la première édition de l'ouvrage de Fîck 
intitulé Vergleickendes Wôrlprbuck der Indo-germani- 
scheii Sprachen, accompagné d'une préface de Benfey ; 
celte préface contenait le germe d'un argument qui a été 
amplement développé depuis par d'autres savants. On 
peut dire que dans cette préface Benfey a été Tinitia- 
teurd'une science nouvelle, la paléontologielinguistique. 
Il suggérait que la recherche du vocabulaire commun ft 
toutes les langues aryennes pouvait fournir un indice au 
sujet de la région habitée par les Aryens avant la sépa- 
ration linguistique. Il soutenait que certains animaux, 
comme l'ours et le loup, et certains arbres, comme le 
hêtre et le bouleau, que les Aryens primitifs devaient 
connaître, sont tous indigènes de la zone tempérée et 
surtout de l'Europe, tandis que les animaux et les 
arbres de l'Asie méridionale, comme le lion, le tigre et 
te palmier, n'étaient connus que des Hindous et des 
Iraniens. Il faisait observer que les langues aryennes 
primitives ne possèdent pas de dénominations pour les 
deux grands fauves de l'Asie, le lion et le tigre, ni pour 
la béte de transport la plus commune en Asie, le cha- 
meau, ce qui est difficile à expliquer avec la théorie qui 
/â/l venir les Aryens de la région ô. l'est de la mer Cas- 
pieniic. Les Grecs désignaient le Vloti cm sow nota, s.fe- 
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mitique, cl les Hindous par un nom dont ré(.ymolngio 
n'est pas aryenne, ce qui semble prouver que le lion 
était inconnu dans le pays qui a servi de berceau com- 
mun aux Grecs et aux Hindous. 

Quelques-unes de ces conclusions ont été contestées ; 
mais le mérite de Benley fut, non seulement d'avoir ou- 
vert aux recherches un nouveau domaine, mais d'avoir 
désigné le terrain sur lequel toute la bataille a été 
livrée depuis. Les grandes découvertes archéologiques 
qui furent faites entre 18G0 et 1863. en particulier celles 
des outils en silex de la Somme, des amas de coquillages 
du Danemark, des cités lacustres de la Suisse et des 
grottes de l'Aquitaine, en même temps que la publica- 
tion d'ouvrages comme les Prehistaric Times de Lubbock 
en 1863, et de VAnliquity of Man de Lyeli en 1873, ne 
pouvaient manquer de modifier les théories ethnologi- 
ques qui avaient élé acceptées jusque-là. Bcnfey voyait 
clairement que les conclusions des philologues, par 
qui seuls la question avait jusque-là été discutée, au- 
raient à être revues avec les lumières apportées par les 
sciences nouvelles, la géologie, l'archéologie et l'anthro- 
pologie. « Depuis, dit-il, que les recherchesdes géologues 
ont établi que de temps immémorial l'Europe a été le 
séjour de l'homme, tous les arguments avancés en fa- 
veur de l'origine asiatique des Aryens sont renversés, m 

Ces lignes, écrites, rappelons-le, en 1868, étaient 
vraiment prophétiques. La révolution dans l'opinioii 
fut opérée par les anllu-opologistes ; les philologues ne 
tirent que marcher tardivement à leur suite. 

La déclaration de Benfey porta promptement ses 
fruits, et Geiger se rangea incontinent dans le même 
camp'; seulement il plaçait le berceau des Aryens, non. 
comme Benfey, au nord de la mer Noire, mais plus au 
I 1. Cleifrer, Zur Endi'îcfctungggeschichle deT M«,nscW»».V, 
il3-t5Û. ^SIullgaM, )87l.) 
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Bord-ouest, dans rAUemagne centrale et occidenf| 
L'apport de Geiger à la nouvelle théorie n'était ] 
saD5 avoir sa valeur. 11 base ses conclusions principale- 
roentsur les noms d'arbres appartenant au vocabulaire 
primitif des Aryens. En outre du sapin, du saule, du 
frône, de Taune et du noisetier, il estime que les noms 
du bouleau, du hêtre et du chône sont spécialement dé- 
cisifs. De ce que le grec <fif<i;, qui désigne le chêne, est 
l'équivalent linguistique du beech teuton et du fagus 
latin, il tire cette conclusion que les Grecs passèrent 
d'une région où croissaient les hêtres à une région où 
croissaient les chênes, et appliquèrent le nom du hêtre 
au chêne, qui, comme lui, porte des fruits mangeables. 
Cet argument est aussi précieux qu'ingénieux. L'arbre 
caractéristique des forÊts de la Grèce est le chêne vert 
ou yeuse ; le hêtre ne descend pas vers le sud au delà 
de Uodone, ville située au centre de l'Epire. Les plus an- 
ciennes légendes grecques nous ramèocnlk Dodone. où 
les premiers oracles se révélaient par les bruissements 
des feuilles de cet arbre sacré. 

Nous pouvons donc en conclure que les Hellènes péné- 
trèrent dans la péninsule par le nord-ouest, k travers 
les vallées de l'Epire, et ce fait nous explique comment 
le vieux mot aryen désignant primitivement le hêtre 
désigna ensuite l'arbre qui croissait sur le penchantdes 
collines de ce nouveau pays '. 

1. Colle eiplicnlion semble plus probable que l'hypothÈse très 
connue du professeur Mai Miiiler, quo le mot désignait primitive- 
monl le cliâno cl pssss a.u hf Irc ï l'époque où les ebènes des Torèls 
du Julland Turent remplacé» par des bêlres. Ceci n'expli gérait pas 
comment le mot fagus aignido " hfilre • en latin, car les Ombriens 
arrivÈrent en Ilalii: avant l'âge de bronze, tandis (ju'à l'âge de bronze 
du Danemark, qui se place plus lard que l'âge de bronze en Italie, 
le chêne tlait encore l'arbre le plus répandu, le hSlre ne se présen- 
lant que de façon aporadiquo. 

De plus, le remplacement du chSnc par le bËIre dana le Jutland 
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Si l'on prétend que les Grecs doivent avoir eu un nom 
pour désigner le chêne avant d'arriver en Grèce, on 
peut répondre que le mot qui signifie << arbre » en sans- 
crit et en teuton, sert à désigner le cliène en grec et en 
celtique. C'estdonc seulement au chêne vertou ilex que 

E'c^ectua peu ipeu, au cours d'une longue péi'iode. Les habitants du 
Danemark n'avalunl-iU pas de (tésigoalion pour le UStrc lorsqu'il 
apparut pour la première fols, ou quel nom douniueDl-ils au châno 
pendant les siècles où le hâlrc prenait graduellement sa place ? 
D'an autre rùXé, un peuple émigrant, comme les Grecs, de la région 
des hêtres à la rôgion des chflnes, appliquerait de auile le nom d'un 
arbre à un autre, comme cela s'est passa aux Etats-Unis, où les noms 
anglais du rouge-gorge, de l'érahle et de la ciguS ont servi li ilési- 
gner des espèces tout à bit différentes. Il n'est pas sans importance 
de savoir ai le mot désignait ori^naircment le chSne ou le hêtre, 
car s'il désignait lo hèlre, il est dirQcile de ne pas conclure que le 
berceau des Aryens se li'ouvo & l'ouest de la limite de vÉgélatton du 
hêtre. Le hâtrc, qui se plail dans no terrain crayeux, ne croit pas 
dans l'HelInde proprement dite, et même ne se trouve pas à l'est 
d'une ligne qui partirait du sud de la Norwègo, passerait par Got- 
lembour^, sur la eûlc méridionale de ta SuÈde, pur KOnigsterg, cl 
traverserait la Pologne, la Podolie, tes steppes russes et ta Crimée, 
pour aboutir au Caucase. Le nom du hêtre, appliqué au vhènc 
par les Grecs, est commun aux langues aryennes de l'Europe, mais 
n'eiisle pas dans les langues indo-iraniennes. Ou bien les peuples 
indo-iraniens perdirent le nom du hêtre parte que, connue les Grecs, 
ils avaient perdu l'arbre: on bien la portion du berceau commun qu'ils 
occupaient originellement se trouvait en dehors do la région du 
hêtre. Mais si, d'un autre cûté, le berceau des peuples aryens 
de l'Europe, et spécialement des familles teutonne et italique, se 
trouve dans l'Asie centrale, où lo hêlre est inconnu, comment ex- 
pliquer que les ancêtres des Latins, ilca Celtes et des Teutons, 
tmigrant, comme le soutient Pictet, i des époques successives et 
par des routes diverses vers des régions où abondait le hêtre, 
l'aient désigné par le même nom primitif, modiUé selon les lois 
phonétiques du latin et de l'allemand, le A allemand correspondant 
ï Vf latin, et le k allemand au s latin. I^e nom slave du hêtre ei 
emprunté ï l'allemaiid, ce qui indique que la région primitivement 
habitée par les Slaves se trouvait A l'est de la ligne de végétation 
du bèlrc, comme les régions habitées par les Latins, les Grecs eH^I 
Germains se trouvaient h l'ouest de cette \n&nii: VMgc 
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fut appliqué le nom (lu hêtre, Geiger soutenait i 
que les Aryens avant leur séparation ont dùhabiterS 
région froide du Nord, puisque le nom du bouIeatf3 
commun à toutes les langues aryennes, et il soutn 
aussi que les céréales primitivement connues étaïeaV 
l'orge et le seigle, mais non le blé. Le mot rye, 
" seigle n, est commun aux langues teutonne, lettonne et 
slaves, et a été identifié par Grimm avec le sanscrit 
vrlki, " riz ». Mais celte conforiuilé des langues du Nord 
de l'Europe entre elles el avec le Ihrace fpfCi indique 
que le sens primilif du mot était « seigle » [ryé] et non 
pas " riz « [rice]. > 

La zone où croissaient l'orge et le seigle, el nos le 
blé, devait se Irouver aune certaine distance au nord 
des Alpes, car la région de culluie du blé s'est sans 
doute étendue vers le nord depuis les temps primitifs. 
Geiger soutenait aussi que les Aryens, avant leur sépa- 
ration, connaissaient !e pastel et ses usages, qu'il» 
étaient familiers avec la neige et la glace, el qu'ils 
avaient des désignations communes pour l'hiver et le 
printemps, mais non pour l'été et l'automne ; toutes 
choses indiquant qu'ils habilaienl une région septen- 
trionale. 11 maintient qu'on n'a jamais produit aucune 
prouve d'une migration aryenne de l'orient vers l'occi- 
dent, el qu'à tous les points de vue il est plus plausible 
de placer le berceau des Aryens en Europe qu'en Asie. 

It conclut en disant : « Des deux théories opposées 
(l'origine européenne ou l'origine asiatique), une seule 
s'appuie sur des preuves; aucun argument n'a été pro- 
duit en laveur de la migration de l'orient vers l'occident. 
Elle est improbable en elle-même, et pour ainsi dire im- 
possible, si l'on doit supposer qu'elle s'est faite par va- 
gues successives. » Admettre qu'une petite tribu aryenne 
se transporta d'abord en Europe, et que là les languA 
ar_ycnnes se développèrent subséquommont,c'estrevenir, 
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en pratique, a, la supposition d'une origÎEe européenne. 

Aux arguments de Geiger, Piètrement répliqua qu'il y 
a en Asie des régions dont la faune et la (lore sont confor- 
mes aux conditions linguistiques. Telle est, pense-t-il, la 
région située dans les environs du lac Balkash et l'Ala- 
tau. Mais on lui répondit que cette région a toujours, 
aussi loin que remonte l'histoire, été habitée par des 
races mongoliques, que l'hypothèse d'une population 
aryenne primitive est purement gratuite et sans aucune 
preuve; car on n'a découvert aucun vestige de popu- 
lation aryenne dans cette région, qui est trop stérile el 
inhospitalière pour avoir été le berceau d'une race aussi 
nombreuse. 

La même année où fut publié l'ouvrage de Geiger, 
Cuno ' apporta un nouvel élément & la discussion, en af- 
llrmant que les Aryens primitifs, au lieu d'être un 
a petit clan », doivent avoir formé un peuple nomade et 
pastoral nombreux, répandu sur un vaste territoire. Il 
estime que l'élaboration du système grammatical do la 
langue primitive a dû occuper une longue période, 
plusieurs milliers d'années, tandis que les dialectes 
variés d'où sont sorties les langues aryennes n'ont pu se 
former que par une disjonction géographique. Les con- 
ditions géographiques nécessaires étaient, pense-t^il, 
l'existence d'une vaste plaine, sans aucune barrière telle 
que hautes montagnes, régions désertes ou fisrêts in- 
franchissables ; un climat tempéré et â, peu près uni- 
forme ; là un peuple nombreux pouvait s'étendre et, 
dans différentes portions du territoire, donner nais- 
sance à ces variétés dialectiques qui formeront dans la 
suite les différentes langues aryennes. 

il n'y a sur la surface du globe, assure-t-il, qu'une 
région qui présente les conditions nécessaires d'unifor- 
mité de climat et d'étendue géographique. C'est la grande 
I. Forscliiini/en im Gehkte dei' o!(en VRVkei-kuTv4a.ï.'it\\w,\'5\''*- 
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plaine de l'Europe seplenLrionale, qui s'clenil sur l'Alle- 
magne septentrionale et le nord de la France, entre ies 
monts Ourals et l'Atlantique. Dans cette région, pense- 
t-il, les conditions de vie ne sont pas trop faciles, ni la 
lutte pour Texistence trop dure pour permettre le 
développement d'une race grande ci énergique comme 
celle des Aryens. Au début de la période historique, 
nous trouvons cette région occupée par les races celte, 
teutonne, lithuanienne, slave, qu'il regarde comme au- 
tochthones. Il admet que, dans une période antérieure, 
les races italique et hellénique s'étaient étendues au sud 
au delà des montagnes de l'Europe centrale, et les Indo- 
Iraniens avaient émigré vers l'orient avec leurs trou- 
peaux, soumettant et incorporant des tribus non 
aryennes. 

A cela on peut répondre que les steppes de l'Asie 
centrale, qui s'étendent à plus de quatre cents lieues au 
delà du lac Batkash, otTraient aussi les conditions néces- 
saires, et que c'est dans cette région que s'est développée 
la race turco-larlare, qui présente actuellement le ta- 
bleau de ce qu'a dû être la race aryenne dans la période 
nomade de son existence. Mais on doit reconnaître avec 
Cuno que les conditions de climat, de sol, d'étendue géo.- 
graphique plus considérable, et la proximité des régions 
actuellement occupées parles Aryens sont desarguments 
pour le choix de ia plaine européenne plutôt que de la 
plaine asiatique comme berceau probable des Aryens. 

Nous montrerons plus loin que la crauiologle, l'ar- 
chéologie et la paléontologie linguistique, sciences dont 
Cuno n'avait qu'une connaissance très limitée, ont fourni 
des conlirmalions remarquables de son hypothèse. 

Cuno fut non seulement le premier à mettre eu avant 
la solution du problème qui doit être regardée comme 
la plus probable, mais il fut aussi le premier k insister 
saj" ce QUI est maintenant un axiome en ethnologie ; sa- 
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voir: que l'eslension de la langue n'implique pas Tex- 
tension de la race. L'extension qu'ont prise les langues 
aryennes résulte, selon lut, pour une grande part, des 
conquêtes des peuples aryens et de l'incorporation de 
tribus pacifiques par les races plus énergiques du Nord. 
En raison de leur langage, dit-il, nous classons mainte- 
nant les Espagnols parmi les peuples de race latine. 
cependant ils n'ont qu'une bien faible part de sang latin, 
Il en est de môme en France, en Belgique et en Rou- 
manie. Dans ces différentes régions, les langues néo- 
latines ont prévalu, mais il y a peu ou point de sang 
latin. Quels liens de sang y a-t-il, demande Cuno, entre 
lesTeutons et les Hindous, entre les Celtes et les Perses, 
ou entre les Russes et les Espagnols '1 Et cependant ces 
peuples parlent des langues qui ont ensemble de gran- 
des analogies, et que nous renfermons toutes dans la 
même dénomination de langues aryennes. 

L'extension des langues aryennes vers le sud et vers 
l'est peut donc être due aux conquêtes des Aryens, ou 
à l'expansion graduelle de la civilisation aryenne sur 
les tribus voisines, et rien n'empêche de considérer 
la grande plaine du nord de l'Europe comme la région 
ob la race aryenne a pris naissance. 

Cuno fait remarquer ensuite qu'une grande portion du 
nord-est de l'Europe est maintenant, ou a été dans une 
période de l'histoire, occupée par les Finnois. Il y a entre 
les langues aryennes et le linnois des rapports intimes 
et fondamentaux. Ces rapports se montrent non pas 
tant dans le vocabulaire que dans les pronoms, les 
noms de nombre, les suffixes pronominaux du verbe et 
la structure morphologique intérieure de la langue. Les 
membres extrêmes de la famille ouralo-altaïque sont 
séparés par des différences aussi grandes que celles qui 
existent entre le (innois et les langues aryennes. Cuno 
ne tire pourtant pas de là la C(11Xc\.\is\qï». ^\\îife"i)&.'ù «ji 
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les langues finnoises représenlentune forme Je langi 
d'où peuvent être sorties les langues aryennes ; mai 
en conclut que les Finnois el lea Aryens ont dû i 
primitivement en contact, de sorte que si nous faist 
sortir les Aryens de l'Asie centrale, il faut aussi cherct 
dans cette région le berceau des Finnois. 

Cuuo, pourtant, aurait dû remarquer la probabilité qs 
les différences dialectiques de la langue aryenne t 
dues non seulement, comme il le croyait, àla séparatii 
géographique, mais aussi, pour une grande part, s 
perfections dans l'acquisition du langage par les tribl 
étrangères aryanisées par la conquête. Cette vue fécoad 
est due, comme nous allons le voir, à un autre écrivi 

Le rûle le plus important de Cuno dans la controven 
fut de renverser la théorie qui voulait quel'extension a 
la race aryenne eût marché de pair avec l'extension «] 
langage aryen. Une autre supposition gratuite, toute | 
théorie des migrations successives des Aryens i 
de l'Orient, fut renversée l'année suivante par JohaniH 
Schmidt dans une brochure de soixante-huit i 
Comme un caiUûu lancé par la fronde du jeune pâbÈ 
suffit à renverser le géant philistin, de même ce peu 
essai, par un écrivain jeune et inconnu, abattit le v 
édifice élevé avec peine par quelques-uns des géai 
de la philologie. Si, comme on l'avait supposé d'aborj 
les ancêtres des nations aryennes (Celles, Teutons, Lfi| 
tons, Slaves, Latins et Grecs) avaient, les uns après h 
autres, quitté le centre commun par essaims successif 
pour aller chercher en Europe de nouvelles demeui 
il serait manifestement possible de construire un arbl 
généalogique représentant les relations et les filiation 
des langues aryennes, et établissant leurs connexioiS 
plus ou moins éloignées avec la langue mère. Pendai 
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vingt ans, les philologues s'élaient occupés h la cons- 
truction de ces arbres généalogiques ; mais il n'y avait 
pas deux tableaux concordants. Bopp, Potl, Grimm, 
Loltner, Schleicher, Pictet, Zeuss, Pick, Piirstemann, 
Grassmann, Sonne, Curlius, MaxMQlIer, Pauli, Spiegel, 
Jusli, Ebel, ne pouvaient arriver à s'entendre sur les 
ramiilcations de cet arbre aryen, qui, si une famille 
arjenne avait réellement existé, auraient dû pouvoir 
être exactement déterminées. 

11 y avait une différence fondamentale d'opinion sur 
la question de savoir si le slave devait être classé avec 
les langues européennes ou les langues asiatiques, si 
c'était une langue sœur de l'allemand ou du zend ; une 
dispute semblable s'élevait au sujet du grec, quelques 
savants le considérant comme étroitement allié au latin, 
d'autres maintenant qu'il se rapprochait du sanscrit ; de 
même les opinions étaient partagées pour décider si la 
séparation des Celtes remonte à une époque peu éloi- 
gnée ou très lointaine, et s'ils se rapprochent davan- 
tage du latin ou du leutoa. Il y avait aussi une dif- 
férence fondamentale d'opinion sur la question de savoir 
si la scission s'était d'abord faite entre les langues du 
Nord et celles du Midi,ouentrecellesde l'Est et celles de 
l'Ouest, et si le grec et le slave devaient être classés 
parmi les langues orientales ou occidentales. 

Cette controverse à l'égard de la souche primitive, 
qui semblait interminable, eut une solution aussi com- 
plète qu'inattendue. Le pamphlet de Schraidtplaça toute 
la question sur un autre terrain. Il montra aux dispu- 
tants qu'aucune de leurs opinions, en apparence incon- 
ciliables, sur les rapports des langues aryennes, n'était 
nécessairement fausse, mais qu'on devait renoncer à 
l'idée de représenter ces rapports par un arbre généalo- 
gique. Schmidt assurait que Gfts ï^^'çqvV's. \it -^-«feswti.- 
taienl pas d'analogie avecYes \iïa'ûçX\û'à ôI'ïo.'k^'ï*^ 
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ressemblaient aux ondes qui se produisent dans 1 
mare dont on trouble la surface. Il suppose (fu'il y e 
une période où l'unité du langage aryen primitif élij 
complète. Dans certains points de cPlle étendue se fdj 
mèrent des centres de perturbation; de nouvelles ra 
mations linguistiques, ou de nouvelles variations p$ 
néliques commencèrent à se manifester et s'étendirM 
comme des ondes, dans toutes les directions autour i 
point initial, s'affaiblîssant au furet à mesure qu'elS 
s'élargissaient, comme font les cercles concentriqw 
formés par les pierres que l'on jette dans l'eau trs 
quille, dans des parties plus ou moins éloignées. I 
cercles concentriques se seraient élargis de plus en pld 
jusqu'à interférence. Par cette théorie, pensait Schmîa^ 
les difficultés pouvaient être aplanies et les opinlol 
contraires réconciliées. 

Les deux points principaux qui avaient été dtscntl 
par les partisans des « arbres » rivaux étaient, coni 
nous l'avons vu, de savoir si le slave était une bran<^ 
de la souche iranienne ou de la souche teutonique, ,1 
si le grec était issu du latin ou du sanscrit. &chmiij 
montra que le grec est, à certains égards, aussi étroîH 
ment allié avec le sanscrit, qu'à d'autres égards avec! 
latin, et que le slave possède certaines particularitUT 
en commun avec le teuton, et d'autres avec l'iranirt 
Schmidt montra aussi que plus deux langues aryentt^ 
quelconques sont géographiquement éloignées, moiu 
sont nombreuses leurs particularités communes, AinS 
tandis que le slavo-lithuanien et le teuton p 
cinquante-cinq racines et mots en commun, et que le 
slavo-lithuanien et l'indo-iranien en possèdent soixante 
et un, l'indo-iranien et le teuton n'en ont que treize. 
De même, tandis que cent trente-deux racines et mots 
soni communs an lutin et au grec, el (\ualrc-vingt-dix- 
nenfau grec et à rindo-iranien, vitigV licvAcmeaV ï-o'ftV 
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communs à l' indo-iranien et au latin. D'où il ressort 
que le slave forme la transition entre le teuton et l'ira- 
nien, et que le grec forme la transition entre le latin et 
le sanscrit. Sehmidt soutint avec succès que Tidée d'un 
arbre généalogique devait être entiÈremenl abandonnée. 
Il doit y avoir eu dans un temps, pense-t-il, un mouve- 
ment continu des langages de l'est à l'ouest, comme 
snr un plan incliné, sur tout le domaino de la langue 
aryenne, depuis la région du sanscrit jusqu'il celle du 
celte. Des différences dialectiques s'élevèrent sur divers 
points, et alors, grâce à des causes politiques, sociales 
ou religieuses, certains dialectes locaux obtinrent la 
prédominance et formèrent des langues, se développant 
au détriment des dialectes intermédiaires plus faibles. 
De cette manière, le dialecte de l'Attique extermina les 
autres dialectes grecs, et le dialecte de Rome aisorba 
Toscan, l'ombrien et les autres dialectes italiques. 
Ainsi, disait-il, le plan incliné des langues aryennes Fut 
divisé en marches et converti en escalier. 

La théorie de Sehmidt sur l'origine des langues 
aryennes ressemble à celle de Darwin sur l'origine 
des espèces. Les langues sont dues à une tendance inex- 
pliquée vers le changement, et, de plus, à l'extermination 
des variétés intermédiaires et â la survivance des va- 
riétés prédominantes. Ce principe a été récemment 
habilement développé par le professeur- Paul, dans son 
ouvrage intitulé Principien der Sprachgesckichle. 

La théorie de Schmidtétait évidemment fatale à l'an- 
cienne théorie des migrations successives de l'est à 
l'ouest. 11 fut dès lors manifeste que les différences lin- 
guistiques ont dû se former in situ, dans un temps 
les nations aryennes occupaient à peu près les mômes 
positions géographiques relatives qu'elles occupent 
jourd'hui. 

Leskien renforça la théorie àe "àï^itfÀ&v. 
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sant la notion de Tépoque relative de ces évolutions. 
Il maintenait qu'il n'est pas nécessaire de supposer que 
toutes ces perturbations aient été simultanées. Une de 
ces perturbations a pu se produire dans la région teuto- 
nique et s'étendre à la région slave voisine ; après 
la séparation des Slaves et des Teutons, une autre per- 
turbation a pu se produire chez les Slaves et s'étendre 
aux Iraniens. Plus tard, Penka suggéra une vera causa 
pour ces perturbations, que Schmidt avait considérées 
comme arbitraires et accidentelles. 

Combinant la théorie de Cuno avec celle de Schmidt, il 
représenta que, comme les Aryens primitifs doivent 
s'être incorporé beaucoup de races non aryennes, les 
différences dialectiques peuvent être dues à ces incorpo- 
rations. Par exemple, les particularités communes aux 
Lithuaniens et aux Slaves peuvent être dues à l'incor- 
poration de tribus finnoises, et les particularités com- 
munes aux Slaves et aux Iraniens peuvent être dues à 
l'incorporation des Ougriens. On peut voir par Thistoire 
des langues néo-latines qu'il y a quelque vérité dans 
cette explication. Il est fort probable, par exemple, que 
les différences qui distinguent le français de l'espagnol 
sont dues au fait que le latin était une langue étrangère 
parlée, dans le premier cas, par les Celtes, dans le 
second cas, par les Ibères. 

La disparition des inflexions dans le français et dans 
le persan est surtout due à la difficulté qu'éprouvaient 
les conquérants francs d'une part, et arabes de l'autre, 
à prononcer une langue étrangère. L'anglais a été mo- 
difié aussi, d'abord par la réunion avec les langues 
saxonne et angle, puis par rinfluence des conquêtes da- 
noise et normande, et par la prédication des moines 
franciscains. 

Par tous ces contacts divers^ la langue anglaise perdit 
ses genres et guatre de ses cinq cas ; de six modes de 
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l'ornialion du pluriel, il n'en subsista qu'un. De même, 
si le lalin a perdu trois des temps qu'il possédait primi- 
lîvemenL, et s'il a formé un nouveau futur, un nouveau 
parfait, un nouvel imparfait et un nouveau passif, noua 
devons en chercher la cause dans l'incorporation pos- 
sible d'une population non aryenne par les Aryens en- 
vahisseurs. 

Mais l'induence de ces théories s'étendît plus loin que 
leurs défenseurs ne l'avaient supposé. Leur résuUalflnal 
fut d'amener la conviction, non seulement qu'il n'existe 
rien qui ressemble à une race aryenne pure, mais que 
l'existence d'une lanfpie aryenne primitive est douteuse. 

En 1880, DelbrUck, après avoir discuté la théorie de 
l'arbre généalogique, et les théories de Schmidt et de 
Leskien, en vint à la conclusion qu'il n'y avait jamais 
eu, comme on l'avait universellement supposé, une lan- 
gue aryenne uuique à l'origine. 

Le développement des inflexions doit avoir occupé, 
pense-t-il, plusieurs milliers d'années, et avant que la 
grammaire fût complètement formée, les Aryens devaient 
déjà former un peuple nombreux, occupant un immense 
territoire sur la vaste étendue duquel bien des diver- 
sités de langage devaient s'être produites. Ces diversités 
de langage furent le germe de quelques-unes de.s difl'é- 
rences qui, maintenant, séparent les langues aryennes. 

En somme, la langue aryenne primitive a dû com- 
mencer à se diviser en dialectes avant môme que d'être 
complètement formée. 

La publication, en 1 871 , des livres de Geigcret de Cuno 
marqua le début d'une ère nouvelle dans la controverse. 
Jusqu'à ce moment, l'oriftine asiatique des Aryens avait 
été la croyance orthodoxe don ton ne pouvait douter sans 
passer pour hérfîlique. L'origine asiatique ou européenne 
des Aryens devint dés lors une question ouverte à U 
discussion, et les dix années qui suivireaL îvwe^iS,. \ot 
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période de lutte incessante entre les partisans des théo- 
ries rivales. D'année en année, les partisans de l'an- 
cienne hypothèse devinrent moins nombreux et moins 
assurés, tandis que la théorie européenne trouvait de 
nouveaux défenseurs parmi la plus jeune génération 
d'érudits. 

Hofer répéta le vieil argument que les formes les plus 
archaïques du langage aryen étant conservées dans le 
Ilig Veda et dans l'Avesta, le berceau des Aryens devait 
se trouver dans la région où le sanscrit et le zend étaient 
parlés ; argument auquel Whitney avait déjà répondu 
en faisant remarquer que, parmi les langues existantes, 
l'islandais et le lithuanien conservent les formes aryen- 
nes primitives plus fidèlement que l'arménien ou le 
kurde. 

Piètrement rappela encore une fois l'argument tiré 
des traditions géographiques de l'Avesta; il peut être 
admis pour la dernière migration des Iraniens, mais 
non pas pour celles des autres races, ni môme pour les 
premières migrations iraniennes. 

Kiepert et Hehn, qui suivirent, assurèrent que l'Asie 
est la véritable officina genlium^ et que, puisque beau- 
coup de grandes migrations se sont produites de l'est 
à l'ouest, il est difficile de croire que la première et la 
plus grande se soit produite en sons inverse. Est-il 
croyable, dit Hehn, qu'on doive chercher les plus 
anciennes formes du langage aryen dans les bois et les 
marais de la Germanie, plutôt que dans les monuments 
littéraires de l'Inde et de la Bactriane? 

A cela on peut répliquer — s'il est nécessaire de répli- 
quer à de la pure rhétorique — que si Ghengis-Khan 
marcha de la Bactriane vers l'Europe, Alexandre, avant 
lui, marcha de l'Europe vers la Bactriane ; et que si 
Tamerlan conduisit ses armées en Galatie, c'est-à-dire 
vers l'ouest, les Galates eux-mêmes étaient venus de 
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Gaule s'établir en Orieul, en (ialalîë ; si les (iermains L't 
les Slaves, dansun temps, étendirent leurfrontière vers 
Tonest, ils l'èlendent maintenant depuis plusieurs siè- 
cles vers l'est. 

Ce qui montre mieux que tout cela la faiblesse logi- 
que de l'hypothèse asiatiqu(>, c'est le fait qu'un défen- 
seur habile comme Hehn ait été réduit k mettre en avant 
d'aussi faibles analogies en guise d'argumeut solide. 

Le plus fort argument qui ai tété mis en avant en faveur 
de l'origine asiatique des Aryens est peut-être celui que 
Hommel, Delilzsch et Kreraer ont lire de certains rap- 
ports primitifs supposés entre les langues aryenne et 
sémitique. On peut admettre que les Sémites ont pris 
naissance en Asie; et si Ton pouvait montrer quelque 
rapport fondamental entre les langues aryenne et sémi- 
tique, il y aurait des raisons de supposer que les berceaux 
des deux races se trouvent dans des régions voisines. 

Hommel produit six mots qui, pense-t-il, établissent 
ce rapport primitif. Mais six mots ne sufBsent pas à 
servir de base à une théorie ; les ressemblances phoné- 
tiques peuvent être accidentelles, ou ces mots peuvent 
être des mots d'emprunt, venus du commerce phéni- 
cien. Tel est probablement le cas pour les noms de 
l'argent, de l'or et du vin : il y a lieu de croire, comme 
nous le montrerons ci-après, qu'ils étaient inconnus 
aux Aryens primitifs. 

DelilïscU va plus loin. Il prétend avoir identilié une 
centaine de racines sémitiques avec des racines aryen- 
nes.Hais,lors mèmequ'onaccepteraitces identifications, 
cela ne suffirait pas; car il serait nécessaire de pouvoir 
montrer une analogie dans les éléments de formation de 
la grammaire ; et il est universellement admis qu'en fait 
de construction grammaticale, te sémitique et l'aryen 
différent essentiellement. La conformité de certaines 
ines verbales primitives peut ptQt)a.\»\'iTOe.ïv\.^«^^'^- 
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quer autrement. Les peuples parlant les langues aryen- 
nes lie sont pas tous de race aryenne. On montrera plus 
loin que la race méditerranéenne de l'Europe méri- 
dionale était probablement berbère ou hamitique. On 
admet généralement une ancienne relation entre les fa- 
milles sémitique ut hamitique, et il y a de nombreuses 
racines verbales qui semblent être comraunesaux langues 
hamitique et sémitique. Si les Aryent^ méridionaux ne 
sont que des Hamites aryanisés, il serait facile d'expli- 
quer, à coté de diflférences essentielles entre la gram- 
maire sémitique et la grammaire aryenne, certaines 
coïncidences entre des racines sémitiques et aryennes. 

En dépit de ces adversaires, et peut-être à cause de 
la faiblesse de leurs objections, la nouvelle doctrine 
continua à gagner des adhérents. En 1873, Friedrich 
Muller reconnut la force des arguments en faveur d'une 
origine européenne, que Benfey et Geiger avaient tirés 
des noms de plantes et d'animaux communs aux langues 
aryennes. 

A la môme époque, Spiegel combattit aussi les argu- 
ments tirés des Iradilions de l'Avcsta, et représenta 
qu'il était impossible de croire qu'une région aussi 
élevée, aussi aride, aussi inhospitalière que le plateau 
de Pamir pût avoir produit les grandes masses d'hom- 
mes que suppose la théorie des migrations aryennes, ou 
d'admettre que ces foules aient disparu sans laisser de 
traces derrière elles ; et il déclare adhérer à l'opinion 
que le berceau des Aryens doit se trouver en Europe, 
entre le -ia" et le GU° degré de latitude. 

Celte région, dil-il, est un terrain bien approprié au 
développement de la race aryenne primitive. Ici nous 
trouvons un espace suffisant pour leur expansion à l'est 
et à l'ouest, expansion dans laquelle les migrations 
proprement dites ont joué un rô\e V.rfes vtvç.v^wïvanV., 
^e aryenne, conlinue-l-il, doil s'èVie è\.etviae tow" 






LA CONTROVKRSE AHYENNE 41 

mecl, emlirassaut d'aulres races, dunL l'absorpLiuii 
produisit des variétés dialectiques, variétés qui, avec 
le temps, aidées par la séparation géographique et 
par l'absence de littérature, formèrent peu à peu des 
langues séparées Aucune théorie plus rationnelle que 
celle de Spiegel n'a encore Été émise pour établir l'ori- 
gine des langues aryennes. 

P5sche, dans une monographie consacrée à la contro- 
verse', fut le premier k mettre on avant l'argument 
anthropologique, qui a depuis été développé par Penka. 
Il maintenait que l'anthropologie et !'archéolof;ie doi- 
vent compléter et corriger les conclusions de la philo- 
logie. 

11 représentait, comme Broca l'avait fait avant lui, 
que, tandis qu'il peut y avoir des langues aryennes, il 
n'y a point de race aryenne, que le langage n'a que 
peu d'importance dans l'étude des races ; d'ailleurs les 
langues aryennes sont parlées par des races tout à fait 
différentes, dont une seule, la race germanique, qui se 
distingue par sa haute taille, ses yeux bleus, sa peau 
blanche, sa barbe abondante et son crâne dnlicépha- 
lique, peut prétendre àreprêsenler les Aryens purs, par 
le sang comme par le langage. Pijsche îdentiliait cette 
■ race avec celle dont on a retrouvé des squelettes dans 
les tombeaux en rangées de l'Allemagne du Sud, et il 
assurait qu'elle a existé en Europe depuis la période 
néolithique. Cet argument fut discrédité par sa théorie, 
qui n'a pas obtenu l'assentiment des anlhropolugistes, 
et qui veut que la race aryenne ait pris naissance dans 
le grand marais de Rokitno, entre le Pripet, la Bérésina 
et le Dnieper. C'est dans cette région, où la dépigmenta- 
tion ou albinisme est chose très fréquente, qu'il plai 
l'origine de la race blonde et blanclie. tla-u* tft-TOSNfs 

1. Pii.ir.lit:, Die Ariei-.Ein Beilrai} su r M»twf\>dwn. A.'tMtwiytVc 
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pense-t-il, vivaient, dans des habitations construites sur 
pilotis, les peuples qui plus tard s'étendirent jusqu'aux 
lacs suisses et à la vallée du Pn. Le caractère archaïque 
de la langue lithuanienne le porta à considérer les 
Lithuaniens, voisins des marais de Rokitno, comme un 
reste de cette rac^e aryenne primitive. 

Les objections évidentes ù, celte théorie sont que le 
marais de Rokitno n'est pas assez vaste pour être le ber- 
ceau d'un peuple aussi nombreux, et qu'une race athlé- 
tique et énergique comme les Aryens, dépassant en force 
vitale tous les autres peuples, peut difficilement avoir 
pris naissance dans une région malsaine, où les condi- 
tions d'existence sontaifaiblissantes ; d'ailleurs, l'albinos 
maladif, aux cheveux couleur de filasse, que l'on trouve 
dans les marais de Rokitno, ne ressemble en rien au type 
de l'Aryen aux cheveux fauves, au teint blanc et vermeil, 
à l'apparence robuste et saine. De plus, il y a de bonnes 
raisons de croire que les Aryens primitifs étaient des 
pâtres menant la vie nomade, et ce genre d'existence 
était impossible dans le marais de Rokitno. 

Deux ans plus tard, l'hypothèse européenne eut 
Tadhésion de Lindenschmit, qui considère que nous 
devons abandonner l'idée d'une migration aryenne 
venue de l'est, comme une ancienne utopie sortie des 
traditions historiques ^ 11 arrive à conclure que le 
vocabulaire commun des Aryens primitifs n'a pas un 
caractère spécialement oriental, et il pense, comme Ben- 
fey, que l'absence de désignations aryennes primitives 
pour l'éléphant et le chameau, le lion et le tigre, est un 
argument puissant contre une origine asiatique. Il com- 
bat aussi, par des exemples bien choisis, la théorie de 
Hehn,quc la direction des conquêtes et des migrations a 
loujours suivi le mouvement du soleil, de l'est à l'ouest. 

A Lwdonschmitf llandhuch der dcutschcn Aller Ihumslîutxde^ 
fmj, p. 5. 
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H soutient que l'énergie vitale et la puissance d'ex- 
pansion des Aryens européeus est unique. Ils ont la 
YÎe loDguQ et possèdent une grande force nauscuiaire ; il 
n'est doncpas probable quele berceau d'une race grande, 
puissante, énergique ait été en Asie, oft, antant que 
nous pouvons le constater, il ne s'est pas développé de 
grandes aptitudes physiques. Selon lui, l'exemple des 
Uolhs, des Scandinaves, des Normands, des Ecossais, 
des Anglais, des Allemands et des Danois, qui ont en- 
vahi le Sud, qui ont colonisé l'Amérique et soumis de 
vastes territoires en Asie, nous montre que c'est dans 
l'Europe septentrionale que nous trouvons, dans leur 
plus grand développement, les caractères de la race 
énergique des Aryens. La région où ces caractères sont 
le plus développés est probablement celle où la race 
prit naissance. 

Pligier suivit, en 1881, reprenant la théorie de Cuno 
' sur les rapports primitirs entre le finnois et les langues 
aryennes, d'où il tire la conclusion que le vrai vagina 
gpiUiiim doit être cherché dans l'Europe orientale. 

Une nouvelle époque s'ouvrit pour la discussion en 
1883, avec lapublication de deux ouvrages remarcjuables 
qui remirent toute la question en lumière, et exercèrent 
une influence décisive supl'opinion publique. Le premier 
fui celui de KarIPenka', mordant, un peu exclusif, 
assez faible sous le rapport philologique, mais repre- 
nant avec une grande force les arguments anthropolo- 
giques avancés par Piîsche. Le second, qui est de beau- 
coup l'ouvrage le plus important qui ait encore été écrit 
sur ce sujet, était le traité du D' Schrader *, qui contient 
un exposé prudent et méthodique de toute la question. 

1. Pctika, Origine» Ariacie. (Vicnoc, 1883.) 

2. Schrader, Sprachvei^leichiaig und Ui'gMcKvcW.e.^fe(i^,\^Q">i, I 
0(1 nniioncc la jirocttalne publicaUon û'anc WaàatWw^ iKO^â,i\ss 
loiivclk- ôiUtion de cl'I ouvrage par îiV. ¥.-U. icNcma. 
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Comme beaucoup des arguments et des faits présentés 
par ces écrivains seronl reproduits dans les cliapilres 
suivants, il suffira, dans ce sommaire historique, de 
noter brièvement les conclusions auxquelles ils sont 
arrivés. 

Dans ses Originet Ariacv et dans un ouvrage posté- 
rieur ', où il répondait à ses critiques et soutenait ses 
opinions par de nouveaux faits et de nouveaux argu- 
ments, Peuka maintenait que le sang aryen n'a pas la 
même extension que le langage aryen. Il prouvait que 
les peuples de langue aryenne appartiennent à plusieurs 
types anthropologiques distincts. Les Aryens primitifs 
doivent pourtant avoir formé une race unique. Ou bien 
les types physiques ont dû se développer postérieure- . 
ment à la séparation linguistique, ou Lien la langue 
aryenne a dû se répandre parmi des races de sang non 
aryen. La première supposition est bien improbable, 
quand on voit ia persistance du type, à travers des mil- 
liers d'anuées chez, les Egyptiens, les Nègres et les Juifs. 
La seconde supposition est fort probable, car on a vu de 
nombreux exemples de changements de langage qui 
n'ont pas été accompagnés de changements de race. 
Bref, le langage est variable, tandis que la race est 
persistante. Une question se pose alors : des cinq ou 
six types que présentent les peuples de langue aryenne, 
lequel reproduit le plus fidèlement le type des Aryens 
primitifs? Penka soutient que le sang aryen le plus pui- 
se trouve en Scandinavie, parmi les Suédois aux cheveux 
blonds, aux yeux bleus et au crâne dolichocéphale. Il 
maintient que Aryens purs ne sont représentés que par 
les Allemands du Nord et les Scandinaves, race très 
féconde, de haute stature, douée d'énergie, de courage. 
d'une grande force musculaire, et que ces dons remar- 
quables l'ont rendue capable de conquérir les races plus- 
J. PcnU, Die ilerkmtfl de Arier. iViutiiie, ivm.) 
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faibles de l'Est, du Sud ot de l'Ouost, cl du leur imposer 
sa langue. Si les races de l'Europe centrale et méridio- 
nale oirrenl à peine quelques traits de ressemblance 
avec celles du Nord, c'est, pense-l-il, à cause de la ten- 
dance qu'ont les races mélangées S revenir à l'un des 
types originaux. Il soutient que la race du Nord, qui esl 
fûconde dans les climats Troîds, devient stérile sous les 
latitudes méridionales, et finit par disparaître; le fait 
que parmi les Aryens méridionaux les nobles sont plus 
grands el plus blonds que les paysans rappelle la con- 
quête de ces races par la race du Nord. 

Pour prendre un ex npl lan 1 s temps historiques, 
nous voyons comment n Ital e l n Espagne, le sang 
des conquérants golh nu I bords de la Baltique 
a complètement dispa u tand q en Suède, dans le 
nord de l'Allemagne et de 1 Angl le e, le climat a per- 
mis au type blond de se conserver. L influence du climat 
a exterminé !a race aryenne dans l'Inde, la Perse, la 
Grèce, l'Italie, l'Espagne, la Fran,ce et l'Allemagne du 
Sud, la langue aryenne demeurant comme preuve évi- 
dente d'une conquête aryenne très ancienne. 

Penka a sans doute affaibli ses arguments en soute- 
nant, sans nécessité, que la Scandinavie a été le berceau 
de toute la race aryenne. Il est difficile de croire qu'une 
étendue suffisante au développement d'une race aussi 
nombreuse puisse se trouver dans les vallées boisées 
de la Suède et de la Norwège, qui, de plus, ne convien- 
draient guère à un peuple nomade comme devaient 
l'être les Aryens primitifs. De plus, des vallées isolées 
favorisent le développement rapide de dialectes dis- 
tincts, tandis que l'unité de langage se produit dans une 
grande étendue de plaines liabilées par des tribus 
nomades. Dans les régions montagneuses, comme la 
I Suisse et le Caucase, les lial)itants do deux vallées con- m 

^■Wguës parlent des dialectes ditté'c«'c^\.%,Vâ.'a.>}\%af^^K^^^^ri 
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môme langage se parle dans les immenses steppes de 
l'Asie centrale. Penka aurait mieux fait d'adopter l'ar- 
gument de Cuno et de placer le berceau des Aryens 
dans la grande plaine de l'Europe septentrionale, d'où 
une migration vers la Scandinavie aurait pu facile- 
ment se produire. 11 aurait ainsi évité cette objection, 
que les Aryens primitifs auraient difficilement possédé 
les moyens de transporter au delà de la Baltique les 
masses d'hommesquerêclame celte hypothèse. La Suède 
est presque aussi peu propre à être le berceau des Aryens 
que le marais de Rokitno suggéré par Pijsche. Nous ver- 
rons cependant plus loin que les Scandinaves ne sont pas 
le seul peuple grand et blond qui puisse représenter la 
vieille souche aryenne, et que beaucoup des difticultés 
géographiques, linguistiques et anthropologiques qui 
assiègent la théorie de Penka, disparaissent de suite, 
si nous supposons que c'est la race celtique de l'Europe 
centrale plutûL que la race leutonique de la Scandinavie 
qui descend en ligne directe des Aryens primitifs. 
Penka explique aussi la forÈnalîon des différentes 
langues aryennes en développant ingénieusement la. 
théorie de Spiegel, que chaque race conquise, en adop- 
tant la langue de ses conquérants, imprime à cette lan- 
gue quelques caractères de la langue qu'elle perd. 

L'ouvrage du D'' Schrader est de plus grande valeur à 
tous les points de vue, et restera longtemps l'œuvre 
classique sur ce sujet. Le D' Schrader y passe en revae 
les arguments des écrivains précédents et rassemble, 
sous une forme claire, les matériaux philologiques et 
archéologiques qui doivent servir de base à la solution 
de celte question. Le défaut principal du D' Schrader, 
c'est qu'étant surtout un philologue, il laisse de c<Hé les 
considérations anthropologiques, qui n'ont pas moins 
d'importance que les arguments archéologiques et lin- 
guistiques. Les matériaux accumulés par le D' Schrader 
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seront si librement mis à contribution dans les pages 
suivanlea qu'il suffira de noter brièvement les conclu- 
sions finales auxquelles il est arrivé, et qui, nous pou- 
vons l'ajouter, sont, en substance, celles de l'aiitenr. 

En discutant la question de l'origine des Aryens, le 
D' Sclirader estime qu'il y a deux points qui peuvent 
être regardés comme fixés, A la plus ancienne époque 
oii -yemonte le témoignage de l'histoire, de la tradi- 
tion, ou de l'archéologie linguistique, nous trouvons les 
Aryens européens dans l'Europe septentrionale, el les 
Aryens asiatiques sur le Jaxartes. 

Quant aux Aryens européens, il considère qu'on n'a 
pas pu avancer la moindre preuve en faveur d'aucune 
migration de l'orient vers l'occident. A l'époque la plus 
ancienne dont nous ayons une connaissance certaine, 
ils semblent plutôt s'être étendus vers le sud et le sud- 
est, et il semblerait que la région occupée par eux avant 
la séparation linguistique doit se trouver au nord des 
Alpes. La région précise peut, pense-t-il, èlre indiquée 
approximaliveraent. Le hêtre ne croît pas à l'est d'une 
ligne tirée de Kônigsberg à la presqu'île de Crimée, et 
sa limite de végétation du côté du nord devait être an- 
ciennement plus restreinte encore. Donc, le berceau des 
races latine, hellénique et teutonique, qui désignaient cet 
arbre par le même nom, doit se trouver k l'ouest de 
l'ancienne limite du hêtre. Mais puisque le nom slavo- 
lithuanien du hêtre est emprunté au teuton (en vieux 
slave, biik;/; en russe, bak; en lithuanien, hiikas), nous 
devons placer le berceau des Lithuaniens et des Slaves â 
l'estde cette ligne. Mais puisqu'il y a des raisons philolo- 
giques pour croire A l'unité géographique des Aryens 
européens avant la séparation linguistique, on doit les 
placer, <i cette époque, dans l'Europe septentrionale. 
des deux côtés de la limite du hêtre : les Slavo- 
Lithuaniens dans la Russie d'Europe, et l»is, Ca\^.s.^,'^!w• 1 
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Lalins, les Hellènes et les Teulons, plus à Touesl. 

Quaat aux Indo-lraDicDS, il n'y a poinL de doute, aux 
yeux du D' Sclirader, que la race parlanl le sanscrit ne 
soit entrée dans l'Inde par le nord-ouest. Dans la pé- 
riode védique, ils vivaient sur les rives de Tlndus et 
n'avaient qu'une connaissance indirecte du Gange, 
Mais les Hindous et les Iraniens doivent primitivemeat 
avoir formé un peuple uni quelque part au nord de 
l'Himalaya. Les deux branches ont gardé les traditions 
du Jaxartes, le grand fleuve de cette région, et c'est sur 
ses rives que nous devons placer leur plus ancien éla- 
blissemenl. 

Donc, dans nos recherches sur l'origine des Aryens 
primitifs, nous avons ces deux points fixés : le plus 
ancien établissement des Aryens européens était dans 
l'Europe septentrionale, et celui des Aryens asiatiques 
sur le Jaxartes. 

La seule question qui reste est celle-ci : les Aryens 
européens venaient-ils d'Asie, ou les Aryens asiatiques 
venaient-ils d'Europe? 

Four la solution de cette question, le D' Schrader 
pose six points à considérer : 

1° L'ancienne supposition que, la langue indo-iranienne 
étant plus archaïque que les langues eiu-opéennes, le 
berceau des Aryens se trouvait nécessairement en Orient, 
doit être abandonnée, parce que notre connaissance du 
zend et du sanscrit remonte à une période antérieure 
à notre connaissance des langues européennes. Le 
D' Schrader pense, de plus, que la rudesse plus grande 
des langues européennes marque un étal plus primitif 
(|ue la culture littéraire présentée par le /.end et le 
sanscrit. 

2° Les résultats donnés par la paléontologie linguis- 
tique ne sont pas décisifs, selon lui. Nous pouvons seu- 
t conclure que le berceau des Aryens primitifs 
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élail dnns le Nord, parce que loa mots désiKnanL la 
neige el la glace soqL communs h toutes les langues 
aryennes, et parce ([ue cea langues ne distinguaient à 
l'origine que deux saisons, ou trois au plus. On peut 
ajouter à cela que le type primitif de la race aryenne 
était probablement celui de l'une des races énergiques 
du Nord. 

3' Nous avons le droit de conclure que la race aryenne 
primitive, à l'époque de son unité géographique, s'éten- 
dait sur une région très vaste. Un peuple pastoral demi- 
nomade tel qu'étaient sans doute les Aryens primitifs, 
avait besoin d'un vaste espace pour élever le bétail 
nécessaire à son entretien. Une famille tartare, dans 
l'Asie centrale, exige trois cents létes de bétail et oc- 
cupe mille hectares environ. Donc, une tribu composée 
de 10.000 personnes occuperait de 4.000 à G.OOO milles 
carrés. La France entière pourrait entretenir à peu 
près SO.OOO personnes menant la vie nomade, et toute 
la zone pastorale de l'Europe septentrionale n'en 
entretiendrait pas un million. Avant que les Aryens 
eussent passé de l'époque de la chasse à l'époque 
pastorale, la population devait être encore plus dis- 
séminée, 

La même langue, avec des -variétés de dialectes, peut 
être en usage dans une vaste région occupée par des 
pasteurs nomades ; témoin la race turco- tartare, qui, au 
temps de sa plus grande extension, occupait une région 
peu inférieure en étendue à celle qu'on attribue hypothé- 
tiquement aux Aryens primitifs, entre le Jaxarles et 
l'Atlantique, c'est-à-dire une longueur de 4.801) kilo- 
mètres. Au seizième siècle, les races turques peuplaient 
tout l'espace entre les bouches de la Lena et la mer 
Adriatique, et toutes ces tribus se comprenaient mu- 
tuellement, parlant toutes des dialectes de la même 
langue. A l'heure actuelle, un TuttOttiMv i.e.\K-CL'S)ï».ii>\si 
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peut comprendre un Yakut des plages de l'o* 
Arctique. 

i" Aucime ligne nette de division ne peut être mar- 
quée entre les branches européeune et asiatique de 
la famille aryenne. Certaines races et certains idiomes 
d'Europe sont en rapport plus étroitque les autres avec 
ceux d'Asie. On peut noter spécialement les rapports 
entre les Indo-Iraniens et les Grecs, qui sont mis ea 
évidence par les noms d'armes, et des mots, relatif 
& l'agriculture et à la religion, analogues. 

j° Le degré de civilisation atteint parles Aryens avant 
leur séparation, tel que nous le montrent les conclusions 
de la paléontologie linguistique, s'accorde de très près 
avec les révélations des anciennes constructions la- 
custres de la Suisse, remontant à l'&ge de la pierre. 
Ceci indiquerait l'existence des Aryens en Europe à une 
époque reculée, à peine postérieure à la séparation lin- 
guistique. 

0° Les mouvements des races aryennes, selon les plus 
anciens documents et traditions historiques, étaient 
dirigés vers le sud, et dans une certaine mesure vers 
Test. Si nous pouvons en croire l'ancienne tradition, une 
portion de l'Asie doit avoir reçu de l'Europe sa popula- 
tion aryenne de Phrygiens et d'Arméniens. Cette tra- 
dition a pour elle la proche parenté de l'arménien avec 
les langues européennes. D'un autre côté, il n'existe 
pas de preuve indiscutable d'aucune migration des 
Aryens de l'est à l'ouest. 

Tels sont, selon les investigations du D'' Scbrader, les 
matériaux dont dépend la solution du problème. La 
question de savoir si la plus ancienne résidence des 
Aryens était en Europe ou en Asie ne comporte pas, 
selon lui, de réponse positive. Mais il conclut en aban- 
donnant l'opinion qu'il avait d'abord exprimée, que les 
Aï*/eus avaient pris naissance eu Asie, et il i 



m, que les ■ 
ne poSH 



LA CONTROVERSE ARYENNE 51 

Diainlenant, dit-il, cacher sa conviction que l'hypothèse 
européenne (c'est-à-dire l'opinion que l'on doit cherchei' 
l'origine de la race aryenne en Occident plutôt qu'en 
Orient) lui parait beaucoup plus en accord avec les l'ails, 

La publication simultanée, en 1883, des ouvrages 
de Penka et de Schrader, l'uu Iraitanl la question sur- 
tout au point de vue de l'anthropologie, l'autre au point 
de vue de la philologie, attira une attention nouvelle 
sur la controverse aryenne. 

Le premier résultat l'ut l'abandon de l'hypothèse par 
plusieurs savants qui, comme le D' Schrader lui-môme, 
l'avaient soutenue dans les années précédentes. Le pre- 
mier qui annonça sa conversion aux idées nouvelles fui 
le professeur Sayce ', homme honorablement distingué 
par ce fait qu'il n'a jamais hésité A confesser qu'il a trouvé 
raisonnable, sur la production de nouvelles preuves, 
de changer tes opinions précédemment soutenues par 
lui. L'hypothèse européenne a aussi obtenu l'adhésion 
publique du professeur Rhys, qui a habilement exposé 
la nouvelle doctrine dans la PrincHon Itevicw. Sur le 
continent, elle a été épousée par Tomaschek, qui se 
déclare pour l'Europe orientale; par Von Lôher, qui 
préfère l'Allemagne ; par Wilsce, qui suit en général 
l'avis de Penka, et par Friedrich Millier, qui accepte le 
choix, fait parCuno, de l'Europe centrale. Ujt'alvy, Hom- 
mel, Fessl, le professeur Max Mdller et deux écrivains 
américains, MM. Hole et Morris, acceptent encore sous 
des formes variées l'hypothèse asiatique. 

Le professeur Max Millier, seul survivant des partisans 

de l'ancienne école, a donné récemment une déclaration 

finale sur ce sujet. Il écrit en 1889 ' : « S'il faut donner 

e réponse quant A la place où vivaient nos ancêtres 

1. Dans T/ie Aeadeniy, 8 décembre 1883 ; el dans son Inti-odwtion 
lo Ihe Science of Languat/e, 3- édition, 1885. 

2. Gooil Worda, août IS87, reproduit, ùaua Blogra-plùta o\ NN mô»^ 
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aryens avant leur séparation,.-, je répéterai, comme je 
Tai dit il y a quarante ans : « quelque part en Asie », et 
rien de plus. » En tout cas, « quelque part en Asie » 
est plus vague, et par conséquent plus probable, que la 
Bactriane, qu'il avait d'abord choisie plus spécialement. 
Mais, quoiqu'il dise conserver son ancienne opinion, il 
ne semble pas avoir rien ajouté à son argument, qui 
n'était en somme que la théorie de Grimm de « l'impul- 
sion irrésistible » et la supposition de Pott que les mi- 
grations ont toujours suivi la marche du soleil, de 
l'orient à l'occident. 
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LES RACES PRÉHISTORIQUKS DE l'eUROPE 



I. — L'âge néolithique 

Les étonnantes révélations relatives à Tantiquité de 
rhomme en Europe, qui se succédèrent avec une telle 
rapidité en 1860 et durant les années suivantes, furent, 
comme nous l'avons vu, une cause principale du chan- 
gement d'opinion quant à Torigine des Aryens. Les con- 
clusions des philologues, qui jusque-là avaient été 
acceptées sans discussion, durent être examinées à la 
lumière des découvertes de la géologie, de l'archéologie 
et de l'anthropologie. 

C'est à Théodore Benfey, philologue lui-même, que 
revient l'honneur d'avoir reconnu le changement apporté 
dans les conditions du problème. Dès 1868, Benfey osa 
déclarer que u depuis que les recherches des géologues 
ont établi que dès les temps immémoriaux l'Europe a 
été habitée par l'homme, tous les arguments avancés 
en faveur de l'origine asiatique des Aryens sont ren- 
versés» ^ Ces recherches sur les habitants primitifs de 
l'Europe ont si essentiellement modifié la question, qu'il 

1. Voir plus haut, chapitre I". 
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ira utile de consacrer un chapitre à résumer les résul- 
its qui ont été atteints. 

Il n'est plus possible désormais de limiter l'existeace 

le riiomme sur la terre k une période de six mille ans. 

a été démontré que l'iiomme était contemporain 

mammouth et du rhinocéros à toison, cl a sui>-i le 

iouvement de retraite do la nappe de glace qui a 

luvert l'Europe septentrionale pendant la dernière pé- 

glaciaire. 

D'après des données astronomiques, le D' Groll a cal- 
inlé que dans rhémisphèPC boréal la dernière époque gla- 
commença il y a quelque 240.000 aus, dura avec 
les alternatives d'une température plus douce et même 
■opicale pendant près de IGO.OOO ans, et finalement se 
irmina il y a quelque 80.000 ans. Le professeur Geikie 
icepte ces calculs '. Il croit que l'homme paléolithique 
[oit avoir occupé des parties de l'Europe occidentale 
leu après la disparition de !a grande nappe de glace, et 
/qu'il y a des raisons de supposer qu'il a été intergla- 
ciaire', comme le mammouth et le renne, dont on re- 
trouve les restes sous la couche alluviale produite par 
la dernière extension des glaciers'. 

Cette époque reculée ne nous concerne pas. Les éclats 
de silex qui constituent les plus anciennes preuves de 
l'esistence de l'homme en Europe ne fournissent aucun 
éclaircissement concernant le langage ou même la race. 
Nous ne pouvons pas m^me affirmer que les hommes 
par qui ils ont été fabriqués possédassent un langage 
articulé. Ou ne peut savoir si les hommes de la période 
quaternaire, les contemporains du mammouth, étaient 
ou non les ancêtres des races existantes. Mais si noua 
iescendonsàlapériodesuivanle, ou période néolithique, 



i. Geikie, Tlie gi-eat Ice Afje, p. lli. 
2. ;fiirf.,p. ^3-^65. 
ibid., p. 1150. 
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où les conditions géologiques et climatériques étaient 
en somme les mêmes que maintenant, nous trouvons 
que trois au moins, si ce n'est quatre, des types euro- 
péens occupaient à peu près la place qu'ils occupent 
actuellement. 

Les archéologues ont établi la succession clironolo- 
gique des âges de la pierre, du Lronze et du fer. 

Ces différents âges ne sont pas nécessairement con- 
temporains dans les différents pays. La Grèce était déjà 
arrivée à Tàge du fer, quand l'Italie était encore dans 
l'âge du bronze, et le reste de l'Europe dans l'âge de li 
pierre. Le bronze était en usage dans les pays méditer- 
ranéens bien longtemps avant d'atteindre les plages de 
la Baltique, et les Guanches étaient encore à l'âge de la 
pierre, quand, au XV siècle, les iles Canaries furent de 
nouveau découvertes par les Espagnols. 

L'âge du fer et l'âge du bronze peuvent être exclus de 
nos rècfierches. Nous n'avons à nous préoccuper que 
de la période des instruments de la pierre polie, puis- 
qu'il a été prouvé que l'ethnologie de l'Europe est 
actuellement semblable h ce qu'elle était avant que le 
bronze eût remplacé la pierre. Les armes de bronze ne 
furent pas apportées, comme on l'a d'abord supposé, 
par une race conquérante. Leiir usage se répandit gra- 
duellement par les progrès pacifiques du commerce, et 
surtout par l'entremise des commerçants phéniciens, ■ 

Les constructions sur pilotis de l'Europe centrale, qui 
commencent à se montrer pendant l'âge de la pierre, 
continuèrent k être en usage pendant tout l'âge du bronze 
jusqu'à l'âge du fer, et prouvent que dans ces régions il 
n'y eut pas de déplacements de population par la con- 
quête ou l'immigration, mais que la même race, habitant 
" i même emplacement, abandonna graduellement les 
armes de pierre pour les armes de bronze, et les sabres 
de bronze pour les sabres de fer. Pai:t,ii\5.\.ïiwOT-ïv*^ V\^ 1 
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l'inéme cnnclusion, par ce fait que les plus anciens types 
KtCustensilss de cuivre ou de bronxe sont faits sur le mo- 
tidële des ustensiles primitifs en pierre ou en os. 

L'âge de la pierre a été divisé en deux époques : la 
^riode paléolithique, ou âge de la pierre taillée, et la 
période néolithique, dans laquelle les ustensiles étaient 
I polis. Dans la période paléolithique, l'homme 
létait le contemporain de Tours des cavernes, du mam- 
«nouth, du rhinocéros et d'autres carnivores et pa- 
fchydermes disparus. Le climat était rude; la distribu- 
tion de l'eau et de la terre n'était pas la même que 
maintenant; la poterie, même la plus grossière, était 
inconnue; les hommes étaient des chasseurs nomades 
vivant dans des cavernes, à l'abri des rochers ; tandis que 
durant la période néolithique la distribution de la terre 
et de Teau était en général la m^me que maintenant; les 
cavernes servaient de tombeaux plutôt que d'iiabita- 
lions; les animaux avaient été domestiqués; on fabri- 
quait de la poterie, et la faune européenne différait peu 
de ce qu'elle était au commencement de la période his- 
torique. 

Quelques anthropoingistes ont affirmé que durant la 
période paléolithique l'Europe était habitée par les an- 
cêtres des races existantes. Nous ne nous occuperons 
pas de leurs arguments, puisque les pbilologues admet- 
tront probablement que dans les limites de l'âge néoli- 
thique il peut s'être trouvé un temps suffisant pour le 
développement et la séparation des diflérentes langues 
aryennes. 

Si l'on peut montrer que les races qui habitaient 
l'Europe au début de la période néolithique étaient les 
ancêtres de celles qui habitent maintenant les mêmes 
régions, on peut laisser dans le vague la question de sa- 
voir si ces races avaient pris naissance en Europe, ou 
si elles étaient venues d'Asie ou d'Afriijui'. 
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Il est possible que la période paléolithique ait c 
mencé, comme le croit M. de Mortillet, dans la période 
quaternaire des géolofîues, il y a quelque 240.000 ans ; 
mais ta période néolithique est relativement récente. 
M. de Mortillet ne lait pas remonter le commencement 
de cette période à plus de 10.000 ou 20.000 ans. 

Les calculs sur lesquels sont fondées ces estimations 
ne peuvent être regardés que comme donnant des résul- 
tats très approximatifs, et il ne faut prendre ceux-ci que 
pour ce qu'ils valent. 

Quelques-unes des meilleures de ces indications chro- 
nologiques se trouvent en Suisse. Mais les plus ancien- 
nes même des habitations lacustres de la Suisse déno- 
tent un état de civilisation considérablement plus 
avancé que la civilisation attribuée par la paléontolofjie 
linguistique aux Aryens primitifs. En conséquence, elles 
ne nous donnent qu'une limite minima, et non maxima, 
de temps pour l'époque de rétablissement des Aryens. 
A Ponl-de-la-Tliièle, entre les lacs de Brienne et de 
Neuchâtel, il yaune construction sur pilotis néolithique 
qui est maintenant à 900 mètres dans l'intérieur des 
terres. D'après les calculs du professeur Gilliéron sur la 
vitesse avec laquelle les sédiments comblent le lac, 
cette construction remonterait à une antiquité minima 
de 0730 ans, c'est-à-dire à 4900 ans avant Jésus-Christ, à 
peu près'. Donc, à celle époque les peuples néoli- 
thiques avaient abandonné la vie nomade que menaient 
les Aryens avant leur séparation, et avaient acquis l'ha- 
bileté nécessaire pour construire leurs habitations sur 
des pilotis enfoncés dans le lit d'un lac; mais depuis 
combien de temps celte période avail-olle commencé, 
c'est ce que nous ne pouvons savoir avec certitude. 

1. Voir Keller, Lake Dtiiellins', p- 462; Lycll, Aniiguit;/ of Man, 
; Liil.liock, rrehisloric- Time», f. 401; De Mortillel, tel' 

■,«,11.621. 




LORTGINE DES ARYENS 

Dans une localitû voisine, à Chamblon, sur le lac de 
leuchàlel, il y a une habitalion lacustre plus récente, 
instruite vers la fin de la période néolithique. Un calcul 
r la vitesse avec laquelle les sédiments comblent le 
tre que cet établissement a été commencé avant 
.500 ans avant Jésus-Christ'. 
M, Morlot estime que l'âge des plus anciennes habita- 
ins lacustres néolithiques de la Suisse peut être de 
ou 7000 ans. Le D' Keller trouve ce chîllre trop élevé 
préfère celui de ^ÎOOO ou 4000 ans comme plus ap- 
noché '. Mais ces constructions appartiennent à une 
,rtie relativement tardive de la période néolithique. 
Lelques-unes des constructions sur pilotis de l'Allema- 
le du Sud appartiennent à une période plus reculée 
y avait pas d'animaux domestiques, et où les élé- 
Lents même de l'agriculture étaient inconnus. 
D'après l'accroissement du cône d'alluvions situé au 
[elta de la Tinière, petit cours d'eau qui se jette dans le 
Genève, près de Chillon, M. Morlot a calculé, par 
le suite de déductions probables, qu'il y a à peu prés 
ilOO ans, la Suisse devait être habitée par des hommes 
fui employaient des ustensiles en pierre polie, tandis 
que la couche dans laquelle on a trouvé des ustensiles 
en bronze remonte probablement àSOOO ans à peu près. 
Dnnc en Suisse l'époque du bronze doit presque certai- 
nement remonter à 1000 ans avant Jésus-Christ et peut- 
être même à 2000 ans. 

Cette estimation s'accorde avec celle qu'ont fournie 
les constructions sur pilotis de la vallée du Pl**, qui 
commencèrent dans l'&ge néolithique, mais qui, comme 
l'a montré Helbig', furent détruites dans l'âge de bronze 
les invasions des Etrusques ; ces invasions doivent 

1, G. de Mortillot, le Préhistorique, p. GIS, 

ï. Kcllcr, Utkt Diielliniia, p. 52(i-52S. 

.8. Helbig, Die Italiker in a«r Poebene, p. ILXi. 



LES lUCES PRÉHISTORIQUKS DE l'eUROPE 

avoir C'tû antérieures (de combien de temps, nous ne, 
savons) au milieu du Xl° siècle avant Jésus-Christ. 

La période du bronze doit donc avoir commencé bien 
avant cette date. 

La cité brûlée de Hissarlili et les lombeanx de Mycè- 
nes, explorés par le D'Scbliemann, appartiennent aussi 
àTàj^e du bronze. On leur assigne généralement pour 
date le XII" ou le XUI' siècle avant Jésus-Christ. 

Les localités qui étaient plus éloignées des inHuences 
de la civilisation sémitique étaient plus en retard ; les 
calculs qui précèdent ne sont donc pas inconciliables 
avec ceux de M. Arcelin, qui, d'après la marche des ailu- 
vions de la Saône, a conclu que jusqu'en 1150 avant 
Jésus-Christ les ustensiles de pierre étaient esclusive- 
ment en usage dans la Gaule centrale, et que vers 400 
avant Jésus-Chrisl le bronze n'avait pas encore été 
remplacé par le fer. 

La caverne appelée Victoria Cave, prés de SeUle, en 
Yorkshire, fut habitée par des hommes néolithiques qui 
I avaient fait des progrô.s considérables dans la cîviliaa- 
I lion ; ils semblent avoir domestiqué le bœuf, et peut- 
I être même le cheval. D'après l'accumulation de débris 
due à la lente détérioration des roches calcaires, le pro- 
fesseur Boyd Dawkins a calculé que l'occupation néoli- 
thique de cette caverne a cessé il y a -lOOO ou aOOO ans, 
c'est-à-dire avant 3(KH) ans avant Jésus-Christ'. 
I Les ustensiles de pierre trouvés dans les amas de co- 
I quilles ou kjokkenmiiddings du Danemark sont d'un 
'. caractère plus archaïque que ceux des habitations lacus- 

itres de la Suisse ; en effet, ils sont considérés par quel- 
ques autorités comme mésolithiques, c'est-à-dire for- 
mant une transition entre les périodes paléolithique et 
néolithique. 
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Les luimmes ii'avaienL pas encore iiLteinl la pén 
tagricullurale ou nitme pastorale ; ils étaient uniquem 
Tiècheurs et chasseurs, et ne possédaient que 1 
Econtme animal domestique ; tandis que les habitantsd 

■ plus anciennes constructions lacustres de ia Suias 
rquoique vivant largement du produit de leur chai 
I avaient domestiqué le bceuf, peut-être même le n 
I et la chèvre. Les kjokkeumi'iddings appartiennent à n 
I partie très reculée de la période néolithique, car la eî^ 
Llisatioa qu'ils dénotent est plus grossière que i 
Ides Aryens primitifs. 

La formation de ces amas de coquilles a dâ occiq 
me période très longue. Ils sont très nombreux, a 

■ quelques-uns d'entre eux ont plus de 210 mètres àê 
r<long et de 30 à (îO mètres de large. Ils ont généralement 
Ide trois k cinq pieds, mais parfois jusqu'à dix pieds 
[(3 mètres) d'épaisseur, lis sont composés de coquilles 
[ d'huîtres et de moules, d'os d'animaux et de pois- 
L Bons, avec quelques fragments de poterie grossière, de 
[■nombreux instruments en silex ou en 'os, et autres 
[ détritus d'habitations humaines'. 

Les instruments de silex sont si abondants qu'en une 
[ heure et demie deux visiteurs récoltèrent, dans un des 
s de coquilles, 3(Kléchantillons. Comme la population 
I vivait uniquement de la pfiche et de la chasse, elle de- 
I vait être exlrèmement disséminée, probablement aussi 
(dispersée que sont les Esquimaux ou les Fuégiens, qui 
iBont au même degré de civilisation. Si la population 
I était aussi dense que celle des anciens territoires de la 
' compagnie de la baie d'Hudson, la population néolithi- 
I que du Danemark n'aurait pas excédé 1500 imes ; si 
[ elle était aussi dense que celle de la Patagonie, elle au- 
Irait été au-dessous de 1000, et si elle était aussi éparse 
S que celle de l'Australie avant l'étabUssement des Euro- 

1. LuJjhoi;!;, PrehUtloric Timta, p. 230-2M. 
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pL'cns, ellR n'aurait pas atteint la moi tiède cg nombru'. 

Tout considéré, il est manifeste que Je si énormes 
amas de détritus et une »i grande f[uantité d'instru- 
ments n'ont pu s'accumuler qu'en de longues périodes 
de temps, plusieurs siècles au moins, et probablement 
même plusieurs milliers d'années. 

Mais le moment où se termina la période des kjokken- 
mOddings doit lui-même être très reculé, comme le 
prouve l'altération de la ligne des ci'ites et le change- 
ment de conditions climatériques qui ont eu lieu depuis. 

Quelques-uns de ces amas sont maintenant à une dis- 
tance considérable de la mer, ce qui ne peut être dû qu'à, 
la lente élévation des terres, mouvement qui se produit 
ù raison de quelques centimètres par siècle. Dans d'au- 
tres endroits, les amas ont disparu, évidemment englou- 
tis par la mer. 

Nous trouvonsen Danemark trois périodessuccessives 
de végétation : 1" l'âge du sapin; 2" l'âge du chine; 
3' l'âge du hêtre. 

Dans la période romaine, la contrée était couverte, 
comme elle l'est maintenant, de vastes forêts de hêtres; 
le sapin et le chêne ayant déjà disparu. 

Ces changements dans la végétation sont attribués à 
de lents changements de climat. L'âge de la pierre 
correspond principalement àcelui du sapin, et en partie 
aussi à celui du chêne; l'àgo dn bronze correspond 
principalement à la période du chêne, et l'âge du fer à 
celui du hêtre. Les kjokkenmûddings, qui appartiennent 
au commencement de la période néolithique, appar- 
tiennent à l'âge du sapin, puisque les os du Telraos 
urogallus, oiseau qui se nourrit des jeunes pousses 
4a sapin, ont été trouvés dans les kjokkenmiiddiugs, 
tafidis que des instruments de pierre du môme type que 
cfiux qu'on trouve dans ces amas ont été décauveste ^ 

1. UU>bock, l'reliinlorîc Times, p. 6Ul-9»l. 



F4ans desdëp<^ts delourbe, parmi lus tronçons de sapins. 
•En prenant ces faits en considéralion, le professeur 
EiBteenstrup, qui est la pSus haute autorité sur ce sujet, est 
■<d'opinion qu'on doit compter une période de 10.000 ou 
1.12.000 ans pour l'accumulation des vastes amas de dé- 
|-i)ris, et pour les changements successifs dans les forêts 
pin au chêne et du chêne au hêtre; ces change- 
1 ments ne peuvent être dus qu'à de considérables varia- 
|tions de climat, et, de plus, ils étaient déjà réalisés au 
I commencement de l'âge du fer * 

D'autres indications chronologiques sont fournies par 
la tourbe, dans laquelle sont enfouis, à des profondeurs 
différentes, des instruments néolithiques. Le profes- 
r Steenslrup a calculé que la formation de certains 
Wés ces dépôts de tourbe avait dû occuper de 4.000 è, 
f 46. 000 ans. La présence de débris de poteries prouve 
que les amas de coquilles appartiennent à l'âge néoli- 
thique, dont le commencement doit dater au moios 
de 10.000 ans. 
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Broca aposécetaxiome, que les caractères ethnique», 

$e première importance ne sont pas les caractères lin- 

:uistiques, mais les caractères physiques. Pour ce qui 

»ncerne la nature du langage des peuples néolithiques 

tûe l'Europe, nous sommes {guidés par des déductions 

Kplutijt que par aucun faitpositif.Quantàleurs caractères 

^physiques, nous avons des indications nombreuses et 

l-concluantes. Ces indications consistent en partie dans 

Iles rapports des écrivains grecs et romains, mais elles 

uous viennent Surtout de l'étude des crânes. La forme 

Bu crâne est un des signes de race les moins variables ; 

sela est si vrai que les crânes trouvés dans les tombeaux 

■ika. DieUerliunfl der Aiier, p. Gî. 
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préhistoriques permettent de prouver que les habitants 
néolithiques de l'Europe étaient les ancCtres directs des 
races existantes. La forme du crâne s'exprime par le 
rapport numérique de certaines mesures qu'on appelle 
indices. De ces indices, les plusimportantssont;lelaUtu- 
dinal, ou, comme on l'appelle communément, l'indice 
céphalique, qui donne la proportion de la largeur ex- 
trême ù. la longueur extrême du crdne ; l'indice altitu- 
dinal, ou vertical, qui donne la proportion de la hauteur 
du crâne à sa longueur; l'indice orbitaire, qui donne la 
proportion de la hauteur de l'orbite de l'œil à sa lar- 
geur; l'angle facial; l'indice nasal etTindice de prog- 
nathisme, par lequel on apprécie la forme de la face. 
Ces indices, avec la forme de certains os, spécialement 
le fémur et le tibia, nous permettent de déterminer avec 
une grande certitude la relation ethnique entre les races 
préhistoriques et les races existantes. 

L'indice latiludin&l ou céphalique se détermine dé 
la manière suivante. On divise la largeur extrême du 
crâ.ne par la longueur avant-arrière de la tête, et on 
multiplie par 100. Ainsi, si la largeur est les trois quarts 
de la longueur, ou dit que l'indice est 73. Les indices 
céphaliques varient de 58 à 98. 

Le terme de dolichocéphale (qui a la tête longue] 
s'applique aux crânes à indices peu élevés; celui de 
brachycéphale, aux crânes à indices très élevés; et li 
terme d'orthocéphale, ou mésocéphale, à la classe in- 
termédiaire. Les races noires sont dolichocéphales, les 
races blanches sont plutôt orthocéphales. et les races 
jaunes, brachycéphales. 

Lesanthropologistesne s'accordent pas complètement 
sur les limites précises des différents indices ; mais 
nous ne nous tromperons pas de beaucoup si nous ap- 
pelons dolichocéphales les cr&nes dont les indices sont 
au-dessous de 73 ; sub-dolichocéphalos, ww-t its'oS.Vi'^ 
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indices sont entre 73 et 78 ; orthocéphales, dfi 7S ii 80 ; 
sub-brachycéphales, au-dessous de 83, et brachycé- 
phales, h partir de 83 et au-dessus. Les Suédois sont 
la race la |ihis dolichocéphale de l'Europe; les Lapons, 
la plus brachycéphale; les Anglais, laplus orthocéphale. 
Les Allemands du Nord sont sub-dolichocéphales; les 
Allemands du Sud sont sub-brachycép haies. 

L'indice orbilaire, qui donne la proportion de la hau- 
teur à la largeur de l'orbite, est consid»^ré par Brnca 
comme ayant une valeur spéciale comme signe de race, 
parce qu'il n'est pas altérable par des causes se ratta- 
chant à la lutte pour l'existence. Chez les races noires, 
cette proportion est moins élevée ; elle varie en Afrique de 
79,1) à 83,4, et descend jusqu'à 61 chez, les Tasmaniens ; 
chez les races jaunes, elle est plus élevée, et varie de 
82,2 & 93,4 ; chez les Européens, elle est généralement 
entre 83 et 85. Une distinction analogue est fournie par 
la seclion des cheveux. Chez la race jaune ou mongols, 
elle est circulaire; chen la race africaine ou noire, elle 
est plate ou rubanée; che^ la race blanche ou euro- 
péenne, elle est ovale. Les cheveux du Mongol sont 
droits, ceux de l'Africain sont frisés et laineux, ceux de 
l'Européen sont disposés à boucler. 

Toutes ces observations s'accordent pour faire res- 
sortir deux types extrêmes : le type africain, avec la tête 
longue, les orbites allongées et la chevelure plate; le 
type mongol, avec la tôle ronde, les orbites rondes et la 
chevelure â section circulaire. Le type européen est in- 
termédiaire : la tète, les orbites et la chevelure sont 
ovales. Dans l'est de l'Europe, nous nous rapprochons 
du tj"pe asiatique; dans le sud de l'Europe, nous nous 
rapprochons du type africain. Les tombeaux néolithi- 
ques de l'Europe fournissent des rapprochements nets 
arec le type africain et avec Vc lyçe aaiss-Wiçie. 
La position des races européen'ip* cn\^T« \ 
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africaines et asiatiques est montrée plus exactement par 
le diagramme que voici : 

YeOaw f Index 

I. .«.■^■■■« .1 >. . »l .... . ... . I .1 Se A LE 

to 70 00 90 lOO 

Y^ - — S"^ 

Fig. 2. — Schéma des caractères des races européennes f'WhiteJ par 
rapport aux races africaines f Black J et asiatiques (Y^llowj. 

Où, a-t-on demandé, la race humaine a-t-elle pris 
naissance ? Darwin penche pour T Afrique, de Quatre- 
fages pour l'Asie, Wagner pour l'Europe à Tépoque 
miocène, où le climat était sub-tropical. Si la race hu- 
maine a pris naissance en Europe, on peut supposer 
qu'elle a formé les types extrêmes de l'Asie et de l'Afri- 
que; ou, d'un autre côté, l'Europe peut avoir été le 
lieu où se sont rencontrés et mélangés les types afri- 
cain et asiatique. Ceux qui ont adopté la première opi- 
nion pensent, avecPenka, que les Aryensreprésentent la 
plus vieille race européenne; ceux, au contraire, qui 
soutiennent la seconde opinion peuvent maintenir que 
le langage aryen, venu d'Asie, fut acquis par la suite par 
des hommes qui appartenaient surtout à la race africaine. 



III. — Les races des îles britanniques 

A l'époque de César, il y avait en Gaule trois races : 
les Aquitains, les Celtes et les Belges; et, de plus, une 
quatrième race, les Germains, ài l'est du Rhin. On peut 
reconnaître les restes de ces quatre races dans les tom- 
beaux néolithiques, et c'est d'elles seules <3;^^ <ifô^^^^- 
àeni les peuples de langue ^Y^^w\i^ ^<i X'^xix'^^è^- ^^^^^ 
il est évident que de ces qu^U^ ^^c.^'s» xwv^ ^^^^^^"^ ^ 
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représenter les Aryens primitifs, les autres 
aryennes que de langage, mais non d'origine. 

Sur le continent, il n'y avait pas d'obstacles phyj 
ques insurmontables qui s'opposassent à l'immigration 
de races intruses; mais, dans les iles Brilanniques, le 
détroit a rendu le problème ethnologique moins com- 
pliqué. Les tombeaux du commencement de l'âge du 
bronze dans les îles Britanniques contiennent des 
restes de deux de ces races. L'une d'elles arriva vers 
la fin de l'âge néolithique; avant cette époque, les 
îles Britanniques semblent avoir été habitées par une 
seule race,qui devait descendre d'un peuple des temps 
paléolithiques, et qui avait peut-être émigré du conti- 
nent avec les grands pachydermes, avant la formation 
du détroit. 

La plus ancienne race se distinguait par sa faible 
structure, sa petite stature, son teint foncé et son crâne 
dolichocéphale. Ils enterraient leurs morts dans des 
caveaux et, plus tard, dans de longs tumulus divisés 
à l'intérienr en des chambres et des passages. Quel- 
ques-uns de ces tumulus 'ont 120 mètres de long 
sur 93 mètres de large, et ressemblent à des cavernes 
arliflcielles, imitations des anciennes cavernes sépul- 
crales. Ces longs tumulus sont évidemment de date 
plus récente que les cavernes sépulcrales. Ainsi, il se 
trouve à Cefn, près de Saint-Asaph, une caverne et un 
tumulus, dans lesquels on a découvert des crânes qui 
présentent exactement le même type ; mais leur anti- 
quité relative est indiquée par ce fait que les restes 
d'animaux sauvages, qui sont rares dans le tumulus, 
sont nombreux dans la caverne. Évidemment les 
hommes avaient déjà atteint la période pastorale, 
quand ils abandonnèrent la caverne pour le tumulus '. 

Les tumulus appartiennent tous à l'âge de la pierre. 

i. DaukinB, Cave Hiinling, p. 1G4, 165. 
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Le clianoine Greenwell affirme qu' k aucune trace de 
métal n'a été trouvée... dans ia partie restée intacte d'un 
long tumulus », et que « la poterie, de quelque sorte 
que ce soit, y est très rare ' », Les crânes que l'on re- 
trouve dans ces tumulus, du comté de Caithness au 
Wiltsliire, appartiennent tous k un même type, et 
les arcliéologues s'accordent pour admettre que, durant 
la période des tumulus longs, la Grande-Bretagne était 
habitée par une seule race. 

Les ethnologues identilienl cette race avec la tribu 
des Silures, qui, au moment de la conquôlo romaine, 
peuplait les comtés de Hereford, Radnor, Brecon, 
Hommouth et Glamorgan. Tacite conclut de leurs ca- 
ractères physiques qu'ils appartenaient b. la race ibé- 
rique. Il écrit en ces termes : « SUiirum colorati vttltus, 
tarli plerumque crims, et ponita contra ffispania, Iberos 
veferis Irajecisse, easr/un sedes occupasse, /idem fa- 
ciunl '. » Il n'y a pas lieu d'attacher de l'importance a 
la supposition que les Silures auraient émigré de 
l'Espagne. C'était une conjecture basée sur une obser- 
vation importante, quant à la ressemblance physique 
de cette tribu de la Grande-Bretagne, au teint basané, 
avec les Ibères. 

Les ethnologues modernes ont fait la même obser- 
vation et ont surtout remarqué la ressemblance des 
Basques espagnols avec les Gallois petits et bruns du 
Denbighshire. Le même type se retrouvé dans quelques- 
unes des Hébrides et spécialement à Barra, On le trouve 
dans le comté de Kerry, et ji l'ouest du Shannon, dans 
les comtés de Donegal et de Galway, notamment dans 
rUed'Aran, dans la baie de Galway; là^dans un ancien 
cimetière, le D'Beddoe trouva quatre crânes dolichocé- 
phales, dont l'indice moyen était 74,25, le plus bas 

1. OreonwoU, fln/is/i Bai-ro w», p. 5*3, 506. 

2. Tncile, AgrieaUi 
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qu'on ail observé dans les îles Britanniques *. Le 
D' Bediioe fit aussi une découverte analus^s dans la 
région habitée par les Silures, à Micheldean oii il trouva 
cinq crânes donnant un indice moyen de 7i,8. 

Ce type se retrouve, plus ou moins modillé, dans la 
région silurienne du pays de Galles et l'ouest de l'An- 
gleterre, où nous rencontrons une race au visage ovale, 
de petite stature et de faible développementmusculaire, 
avec un crâne dolichocéphale, dos cheveux foncés et 
des yeux noirs '. 

L'e\tension de ce type sur le continent sera discutée 
plus loin '. Qu'il suffise de dire que des crânes présen- 
tant des analogies avec ceux des tumulus des îles Bri- 
tanniques ont été trouvés dans des cavernes sépul- 
crales eu Belgique, en France, en Espagne, en Algérie 
et àTénériffe. On croit pouvoir reconnaître les descen- 
dants de celte race dans les Basques, les Corses, les 
Berbères et IcsGuanches des iles Canaries. 

Nous pouvons adopter pour désigner ce type dolicho- 
céphale, petit et brun, te nom usuel et bien appro- 
prié de H ibérique ". Le professeur Rolleslon préfère le 
lermo de « silure », et d^aulres écrivains ont dési- 
gné.ce type par les appellalions diverses d'euskarien, 
basque, berbère ou méditerranéen. Quelques auteurs 
français le nomment » type de Cro-Magnon », du nom 
de la caverne sépulcrale de Cro-Magnon, en Pêrigord, 
oCi l'on a trouvé un crâne qui semble appartenir à l'âge 
paléolithique. 

Vers la lin de l'âge néolithique, ou peul-étre au com- 
mencement de rage dubronze, les portions méridionale 

1. Beddoc, naces of Brilain, p. 227. 

2. GreenwoU, IliHli»h Bairows, p. 630; Ellon, Ocifliiis of En- 
glisli UUlory, p. lïl, 141; Dawkins, Early Man In Brilain, p. 330; 
Pcnka, Originel Ariiicx, p. 90. 

3. Voirplas bas, p. l'I. 
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et oriealale de la Grande-Bretagne furent envahies et 
occupées par une race toute différente; c'étaient des 
Ljmmes grands, bien musclés, au crâne brachycé- 
phale, ayant très probablement des cheveux jaunes ou 
roux et un teint fleuri. Oa a reconnu qu'ils enterraient 
leurs morts dans des tumulus circulaires ; c'est proba- 
blement 6 eux qu'on peut attribuer l'érectiim des monu- 
ments d'Avebury et de Stonehenge ', ainsi que l'intro- 
duction en Grande-Bretagne de la langue aryenne et des 
instruments de bronze. Le D'' Tliurnam identifie cette 
race avec la race celtique, et l'appelle type " touranien ■-. 
Il la considère comme un détachement envoyé, à travers 
les Gaules et la Belgique, par la grande souche bra- 
cliycéphale, qui occupait le centre et le nord-est de l'Eu- 
rope et de l'Asie. C'est aussi le type qui domine parmi 
les races slaves. Le type « touranien » du D"" Thurnam 
est le type n mongoloïde » de Prilner-Bey. Le professeur 
Rolleslon l'appelle type » clmbrique «, parce qu'il rap- 
pelle le type des hommes néolithiques ii large tète qui 
habitaient le Danemark, c'est-à-dire l'ancieune Cher- 
sonèse cimbrique. Le D' Thurnam identifie le peuple 
qui construisait les tumulus circulaires avec la race 
néolithique à large tête de la Belgique et du nord-ouest 
de la France, qui parlait évidemment un langage celti- 
que; c'est cette race que Broca désigne sous le nom de 
kymrique, pour la distinguer de la race brachycéphale, 
petite et brune, de la France centrale, à laquelle seule 
il attribue le nom de celte. Mais comme il est presque 
certain que ie peuple qui a laissé les tumulus circu- 
laires introduisit en Grande-Bretagne ce qu'on appelle 
habituellement la langue « celtique ■>, il sera commode, 
quoique peut-être încoi'rect, de désigner ce peuple s 
le nom de race celtique. 

Les sépultures appartenant à ces deux races, c'est- i 

1. Kllon, Unf,mn, p. IIG. 
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' à-dire les tumulus allongés des Ibères et les tumulus 
arroodis des Celles, se distinguent aisément. Les crânes 
que l'on y retrouve sool, tomme le fait observer le cha- 
noine Greenwell, « aussi essealiellemenL différents que 
( séries de crânes peuvent l'être ' ». On peut cons- 
tater cette différence d'après les crânes représentés 
1 lias, provenant tous deux des plaines de l'East 
ïliding du Yorksliire, et ropi'oduils ici avec Taimabl» 
du clianoine Greenwell. 





^^^ Fip. 

^^^^^ Le premier crâne est celui d'un homme d'âge moyen, 
^^^V âe race « ibérique », trouvé à Rudstone ', dans un 
W long tumulus de (13 mètres de longueur et ayant de 14 

■ à 22 mètres de largeur. Ce crâne est un écliantillon du 

^^^^ type dolichocéphale prononcé : l'indice est de 72. Le 
^^^^L second crâne est celui d'un homme, aussi dans la pé- 
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riode moyenne de la vie^ appartenant à la race celtique ; 
il a été trouvé dans un tumulus circulaire de 71 mètres 
de diamètre, dans la paroisse voisine de Cowlam *. 
Ce crâne est manifestement brachycéphale, Tindice at- 
teignant 84. On trouva dans ces deux sépultures des 
instruments de silex, mais aucun objet de métal. 

Les deux races se distinguent, non seulement par la 
forme du crâne, mais par le caractère entier du visage. 
Dans le crâne celtique, dont celui de Cowlam offre un 
spécimen favorable ài Tobservation, la tête est massive 
et puissante, la face angulaire et prognathe, avec une 
bouche saillante et de puissantes mâchoires carrées. Le 
front grand et large et le menton court et carré indi- 
quent la force morale et la détermination du caractère. 
Les os des pommettes sont hauts et larges, les orbites 
des yeux presque rondes, avec des arcades sourcilières 
très développées, qui devaient donner à la figure une 
expression féroce. Le nez devait être très proéminent, 
et les alvéoles des dents de devant sont obliques. Les 
crânes de cette race se distinguent habituellement par 
leur volume et par leur hauteur verticale, qui est sensi- 
blement plus grande que la largeur *. Le crâne de la 
race ibérique présente avec ce type le plus grand con- 
traste possible. La face est ovale, peu développée et 
orthognathe; le front est étroit; le menton est mince, 
pointu et allongé. Le nez est ordinairement moins large 
que dans l'autre race, mais plus long d'un quart de 
centimètre à peu près ; Tespace entre le nez et la bou- 
che est considérable, la lèvre supérieure mince, et les 
alvéoles des dents de devant sont verticales. Les pom- 
mettes et les arcades sourcilières ne sont pas déve- 
loppées et les orbites sont plutôt allongées. L'aspect de 
la figure devait être doux et paisible. Les figures de ces 

1. Green\^cll, Bvitish Barrows, p. 22(>, 587. 

2. Ibid., p. 645. 
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La différence qui existe entre les deux crânes s'étend 
aux autres os du squelette. La race ibérique était petite, 
avec des os minces et de faibles attaches musculaires, 
tandis que la race celtique était grande, puissante et 
musclée. 




Dans les deux races, les caractères distinctifs sont 
moins accentués chex les crânes de femmes, comme 
on le verra d'après les figures des deux crânes de 
femmes des plaines du Yorkshire; l'un est un crâne 
allongé du type ibérien, orthognathe, dont l'indice est 
fi8. et qui provient d'un lumulus des plaines de Sher- 
burn ' ; l'autre est un crâne large de type celtique, pro- 
venantd'un tumulus voisin, à Flixton*, fortement prog- 
nathe, et avec un indice de 82. Pour quatre-vingt-quinze 
crânes des tumulus arrondis, nous avons un indice 
céphalique moyen de 81 et un indice altitudinal moyen 
de 77; d'autre part, soixante-sept crânes des lumulus 
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I» 
allongés donnent un indici? céphalique moyen de ï! 
Bl un indice all.iludinal moyen de 73, 
La différence de stalure entre les deux races est con- 
sidérable. Chez la race ibérique, la taille miiyenae pour 




les deux sexes éta t 1 m tr 0" o 1 m Ire 64 pour] 
hommes ; les hommes les plus grands mesur^^ 
1 mètre Oj cl les plus pet tes fen m si mètre 40. 
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la race celtique, la taille, calculée d'après la longueur 
des fémurs, variait de 1 mètre 68 à 1 mètre 73, la taille 
moyenne étant i mètre 70. 

La stature des Celtes frappa les Romains d'étonne- 
ment. César parle de leur mirifica corpora, et compare 
la courte stature des Romains avec le magnitudo corpo- 
rum des Gaulois. Strabon aussi, parlant des Coritavi, 
tribu du Lincolnshire, dit, après avoir mentionné leurs 
cheveux blonds : « Pour montrer combien ils sont 
grands, je vis moi-même à Rome quelques-uns de 
leurs jeunes hommes, et ils dépassaient de six pouces 
tous les habitants de la cité'. » Ce jugement pourrait 
paraître exagéré, s'il n'était pas attesté par les os 
retrouvés dans quelques tumulus arrondis. Par exemple, 
à Gristhorpe, dans TEast Riding (district oriental du 
Yorkshire), on a ouvert un tumulus arrondi contenant le 
squelette d'un homme dont la stature devait être de 
1 mètre 85. 

On ne peut guère douter que la race ibérique fût 
de teint foncé, avec des yeux et des cheveux noirs. 
Quant à la race celtique, il est presque certain qu'elle 
était de teint clair, avec des cheveux rouges ou blonds et 
des yeux bleus ou gris bleu. La preuve la plus con- 
cluante est la description laissée par Dion Cassius, de 
Boadicée, qui appartenait presque certainement à cette 
race. Il la décrit comme étant de grande taille : r^v 8à xal t^ 
(Twaa •jt.ÊYtdTTj. Son aspect féroce frappait de terreur ceux 
qui la voyaient, et l'expression de son regard était 
excessivement dure et pénétrante. Sa voix était rude, et 
elle avait une profusion de cheveux fauves, tt^v te xo{jlt,v 
TiXEidTYiv TÊ xal HavôoTaTïiv, qui descendait jusqu'à ses han- 
ches. Le mot $avO(5ç sert à désigner plusieurs variétés de 
nuances fauves et s'emploie pour les cheveux dorés, 
châtains ou même légèrement teintés de rouge. 

1. Ellon, Origins, p. 240. 
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Nous avons d'aulres témoignages sur ce r 
Lucaiu dit que les Bretons étaient /lavi ; Silîus Italîdl 
décrit leurs cheveux dorés, et Vilruve, faisant allusitN 
à la même race, parle de leurs membres énormes, li 
leurs yeux gris et de leurs longs cheveux droits et roux^ 

Strabon décrit les Corilavi, tribu celtique qui occupi 
une partie du Lincolnshire et la vallée du Trent, conunid 
un peuple àcheveuxjaunes, mais moins jaunes qui 
des Gaulois, et Tacite mentionne les cheveux rouges. «^ 
les membres énormes {}-ulU.v comœ et mapiii artus) âeÈ 
Calédoniens, qu'il compare sur ce point aux Germains, 
Les Gaulois de Belgique, qui, comme nous le verrons 
tout à l'heure, étaient probablement de même race que 
L les Bretons des tumulus allongés, sont uniformément re- 
présentés par les écrivains anciens comme des hommes 
v^ands, membrus, avec des cheveux rouges ou jaunes. 
BPosche, Diefenbach et De Belloguet ont recueilli de 
^ombreux témoignafçes sur ce point'. Ainsi, selon 
Piodore de Sicile, les Galales étaient blonds ; tiïî Sk xdftsHç 
,.lxSii.T\le-L[\e décritlespromisswnt rulUaticconuedes 
[ Gaulois. Claudien dit : Flaca repexo Gallia criiip ferox. 
I Ammianus Marcellinus décrit la haute stature, la peau 
[ blanche et les cheveux roux des Gaulois. Silius Italiens 
J parle des membres énormes et des bouches dorées des 
É Boii , et Strabon dit que les (iermains ressemblaient aux 
\ Gaulois, mais qu'ils étaient plus grands, plus sauvages 
V et plus blonds. M anili us, parlant de la haute taille et des 
['cheveux jaunes des Germains, dit que les Gaulois 
I étaient moins roux qu'eux. 

X type celtique, grand, puissant, avec des che- 
I veux roux, un teint frais, souvent couvert de taches de 
I rousseur, se retrouve dans quelques clans écossais, 
i Hac-Grogor et les Cameron, complètement 
. POBChe, Die Arier, p. fô; DÎHruiibach, Origines Europmmi 
Bj». IGI ; De BuUoguel.Ef/Kiui/tvue gauloise, 11, p. tj3 ul suivante» 'J"^ 
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différents des Fraser, c'est-à-dire des clans plus bruns 
des [les occidentales. 

Ed Irlande, il y avait las deux mêmes races, que Me 
Firbis a décrites très exactement dans son ouvn 
luIé Book of GcnralogiQs. L'une de ces races, qu'il appelle 
Fir-Bolg, se distinguait par des yeux et des cheveu: 
ces, une stature peu élevée et des membres minces, et 
constituait la classe asservie et méprisée du peuple 
irlandais. Ils appartiennent, dit M. Skene, « à la même 
classe que les Silures, et peuvent être regardés comme 
les représentants de la race ibérique qui précéda les 
Celtes ". L'autre race, que Me Firbis appelle Tuatba De 
Dananu, se distinguait par sa haute taille, ses cheveux 
dorés ou roux, sa peau blanche et ses yeux bleus ou 
bleu gris. « lis correspondent par leurs caractères aux 
Calédoniens roux et membrus de Tacite ' . » 

Quant à la priorité relative des Ibères et des Celtes 
dans la Grande-Bretagne, elle ne donne pas matière ù. 
discussion. Les Ibëres furent évidemment les habitants 
primitifs de l'Ile, et les Celtes ne furent que des envahis- 
seurs venus plus tard ; mais c'était une race plus puis- 
sante et plus civilisée. C'est ce que nous montre la forme 
des tumulus dans lesquels ils enterraient leurs a 
Les demeures des morts sont une représenlalion des 
ilenieurcs des vivants. Les Ibères doivent, à une certaine 
époque, avoir été des ti-oglodytes, car le tumulus long 
est évidemment un souvenir de la caverne. Les Celtes 
devaient vivre dans des huttes ou dans des souterrains 
qui ont servi de modèles aux tumulus circulaires. Dans 
tes tumulus allongés, le métal est absent et la poterie 
est rare, taudis que la présence de la poterie est un trait 
distinctif des tumulus arrondis ', où le bronze n'est pas 
inconnu non plus. 

1. SkeiiD. Cellic Scolland, vol, I, i). 178 ; ol Eltmi, Oriij 
"te.GrceiiH-dl, Brilinh Bairou's, p. 508, 4M-i'iB, 
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Comme on a retrouvé du bronze dans ces tumulus, 
on en a conclu souvent que les Civiles étaient armés de 
Lronze lorsqu'ils envahirent la Bretagne. Celte conclu- 
sion n'est pas soutenue par les faits, qui nnus montrent 
au contraire que les Celles arrivèrent dans la pÉriode 
néolithique et ne connurent le bronze que plus tard, 
par le commerce avec lesGaulois. Le chanoine Greenwell 
signale 483 sépultures dans des tumulus arrondis; dans 
201 cas, les restes hiuuains sont accompagnés de pote- 
ries, dans 130 cas, d'instruments de pierre, d'os ou de 
corne, et dans 23 cas seulement on trouVe du bronze. 
Sur ces 23 cas, cinq seulement sont des sépultures pri- 
maires, quinze sont des sépultures secondaires, et les 
autres sont douteuses. 

M. Mortimer, qui a ouvert 241 tumulus arrondis situés 
dans l'East Ridin^, contenant 629 corps, a trouvé des 
poteries dans 203 sépultures, des instruments de pierre 
dans 150, et du brnnïe dans 26. D'après ces faits, il est 
probable que lorsque les premiers tumulus arrondis fu- 
rent élevés, le bronze était ou inconnu ou extrêmement 
rare, mais que l'usage s'en était répandu jusqu'à un cer- 
tain point, quand des sépultures secondaires eurent lieu 
dans des tumulus élevés à une époque plus reculée. 

De plus, on n'a trouvé de crâne lirachycéphale 
dans aucune sépulture primaire de tumulus allongé, 
quoiqu'il s'en trouve dans les sépultures secondaires ou 
plus récentes ; au contraire, les crânes trouvés dans les 
tumulus circulaires sont ordinairement brachycéphales, 
fpioiqu'on y trouve occasionnellement des crânes doli- 
chocéphales, surtout dans les plaines du Yorkshire'. 

Nous pouvons tirer de ces faits la conclusion que pen- 
dant la plus grande partie de l'Âge néolithique, la 
(irande-Brelagne fut habitée uniquement par une race 
dolichocéphale, petite et brune, troglodyte à l'origine, 
1. [ireenwpll, UriUi/i Barrons, p. 513. 549. 
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et que vers la fin de Tàge de la pierre elle fut envahie 
par une race d'hommes grands, blonds, au crâne bra- 
chycéphale, qui construisaient des huttes et qui ap- 
portèrent avec eux des instruments de métal, ou en 
apprirent l'usage au bout de peu de temps. 

Nous pouvons aussi accepter la conclusion du 
D"" Thurnam, que la vieille race dolichocéphale était 
pré-aryenne, appartenant à la même souche que les 
Basques espagnols, et que la race brachycéphale venue 
plus tard parlait un langage aryen, qui très probable- 
ment était le celte. 

Si ces conclusions, qui sont maintenant très généra- 
lement acceptées, peuvent être maintenues, il y a un 
point de fixé dans la discussion sur ce qu'étaient les 
Aryens. La première race de langue aryenne qui appa- 
rut dans la Grande-Bretagne était une race brachycé- 
phale, de grande taille, à cheveux roux, et appartenant 
au type appelé « touranien » par le professeur Rolles- 
ton, et « mongoloïde » par PrUnerBey. 

Il n'est pas improbable qu'il y ait eu, comme l'a sug- 
géré le professeur Rhys, deux invasions celtiques suc- 
cessives en Bretagne. La première, pense-t-il, fut celle 
des Goidels, qui s'étendirent jusqu'en Irlande et en 
Kcosse, se mélangeant avec les aborigènes ibériques et 
leur imposant leur propre langage. La seconde fut celle 
des Brittes, qui se saisirent des parties les plus fertiles 
de l'île, chassant les Goidels devant eux vers l'ouest et 
le nord*. Cette théorie aide à l'explication de quelques 
faits linguistiques, et s'appuie sur quelques indications 
craniologiques. L'indice moyen des crânes que le 
D' Thurnam a découverts dans des tumulus allongés est, 
comme nous l'avons vu, 71,25, et celui des crânes trou- 
vés dans les tumulus arrondis du Yorkshire est 81. Mais 
au nord du pays de Galles et dans les crânes trouvés 

1. llhys, Celiic Britain, p. 213. 
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par le professeur Huxley sous le tumulus de Keiss, dans 
le comté de Caîlhness (district où l'on peut s'attendre â. 
trouver un mélange des deux races}, l'indice moyen est 
73,3. Cet indice peut être regardé comme celui 
" goidelique ■>, dont parle le jirofesseur Rtiys. 

IV. — Les Celtbs 

Nous avons mainteuanl ù, suivre les deux races r 

Ihiques de Bretagne sur le continent, le type celUqi 
l'est, jusqu'aux confins de l'Asie, le type ibérique a 
h travers laFrance et l'Espagne, jusqu'à l'Arrique seplie 
trionale. 

Les Celtes semblent être venus en Bretagne- de la 
Gaule belge. A l'âge néolithique, la Belgique était ha- 
bitée par une race tout à. fait semblable à celle des 
tumulus arrondis de la Grande-Bretagne. On a retrouvé 
dans la caverne sépiilcrale de Sclaigneaux, à 22 kilomè- 
tres de Namur, de nombreux squelettes du type de ceux 
des tumulus arrondis, ayantdes indices de 8i,i et 8i,(>. 
On trouva, en outre, des ustensiles en os et en silex, 
de formes néolithiques récentes, mais point de bronze. 
Des 09 de chien, de bceuf et de chèvre indiquent que 
cette race avait atteint la période pastorale'. 

Le crâne représenté à la page suivante ressemble aux 
plus grossiers que l'on ait retrouvés dans les tumulus 
arrondis de la Grande-Bretagne. 

Au commencement de l'âge néolithique, la frontière 
méridionale des Gaules belges semble avoir été la ligne 
de la Meuse. Les Celtes occupaient la province moderne 
du Hainaut, tandis qu'une autre race, dont nous parle- 
rons tout à l'heure, occupait la province de Namur*. 
A une époque postérieure, ils s'avancèrent vers le sud, 

1. DawiiinB, Cave HiinUng, p. IffJ, 219. 

2. Voir plus loin, p. 117. 
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imposant la langue celtique aux populations primiti' 
vesde la France centrale. Dans les groUes sépulcrales 
artificielles de la Marne et de l'Oise, on trouve des crâ- 
nes de la race celtique, en mSme lemps que ceux de ces 
races primitives. 




On retrouve aussi la race celtique à l'est jusqu'à 
Danemark. Le D'Rolleston observe que « le Hi-ile de 1 
la période du bronze ressemble beaucoup, d'après ses J 
restes ostéologlques, au Danois bracliycéphale de 1 
période néolithique ; et l'analogie qui existe entre euK 1 
et les Danois modernes a été signalée par Virchow ' ». 
On a retiré d'un lumulus néolithique silué à fiorreby, 
dans l'ile danoise de Falster, quatre crânes du type des I 
tumulus arrondis, dont les indices étaient 8(t, 8J, 82 I 
et 83, L'un de ces crânes de Borreby est représenté plus 1 
bas et offre une analogie frappante avec les crânes les 1 
plus grossiers des lumulus arrondis de la Grande- 
Bretagne. 

On pourra conslater cette ressemblance en super- 

1. Greenwcll, BrilM Bqjtou's, ç. 680. 
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posant le contour du crâne de Borreby et celui < 
crâne celtique trouve à Ilderton, dans le comté d(? 
Northuraberland ', et dunt. l'indice est 82. 




(Nui'lhumberland) (tralL pointillé). 
En Danemark, le type Lrachycépliale a été siôgu^j 

I i. tJreeuivcH, Brilish liaiToa-s, p. 5S3, 
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remeut persistant. A en jugtîr par les crânes de Flam- 
bard et d'autres ecclésiastiques danois enterrés à 
Durliani, les Danois, il y a 800 ans, êlaient brachycé- 
pliales. Selon le D' Beddoe, les Danois modernes ap- 
partiennent au même type qu'on retrouve dans les 
tumulus circulaires. L'indice céphalique moyen des 
Danois est 80,5 et leur taille moyenue atteint à peu 
près 1 mètre Cl ; l'indice moyen de la race des tumulus 
arrondis est 81, et leur stature moyenne 1 m. 71. Les 
cheyeux des Danois, toujours d'aprÈs le D' Beddoe, sont 
ou jaune pâle ou brun clair, et leurs yeux presque tou- 
jours de couleur claire, bleus ou gris bleu. 11 semble y 
avoir eu cependant parmi les Danois des variétés piui 
brunes. 

Le D' Beddoe trouva une race à cheveux noirs dans 
l'ile de Moen, où l'on a découvert dans d'anciens tom- 
beaux des crânes bracbycéphales. Ces Danois à che- 
veux noirs sont peut-être les Dubhgaills ou les k étran- 
gers bruns » que les chroniqueurs irlandais, en décri- 
vant l'invasion de VikUig, opposent aux " étrangers 
blonds ", qu'un suppose être des Norwégiens '. 

C'est peut-être là l'origine du type brachycéphale, 
grand et brun, qu'on rencontre dans quelques-uns dos 
districts danois de l'Angleterre. 

Au commencement de la période historique, les v 
lées du Mein et du Danidje supérieur étaient occupées 
par des tribus celtiques. Les noms celtiques abondent 
dans cette région. Les Boii, peuple celtique, donnèrent 
leur nom à la Bavière (Boio- Varia) et à la Bohème (Boio- 
hemum), 

La frontière ethnique entre les Celtes et les Teutons 
était la ligne continue de montagnes formée par le Teu- 
toberger Wald, te Thuringer Wald et le Riesen Gebirge. 
Au nord do cette ligne, la population est acluelle- 

1. Skeue, Cellic Heolland, \ut. l, p, 314, 
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ment dolichocéphale; aux environs de Hanovre, 
exemple, l'indice est 76,7 et k léna 7fi,9. Au contraj 
au sud de cette ligne, la population est plulitt bracH 
céphale; l'indice moyen est 79,2 en Hesse, 79,3 J 
Souabe, 79,8 en Bavière, 80 dans la Franconie f 
rieure, et 80,1 en Brlsgau ', 

La population du royaume moderne de WortemlM 
est aussi brachy céphale. Hiilder, la plus grande au- 
torité deWortemberg en matière d'anthropologie, con- 
sidère ce type comme touranien ou sarmate, et non pas 
comme ligurien, ainsi qu'il l'avait d'abord supposé. 

Les ethnologistes allemands croient que les mines 
de sel des environs de Halle furent exploitées par un 
peuple celtique ; le nom même de Halle, comme celui de 
Hallsladt, dont la population est celtique aussi, semble 
venir du celtique plutôt que du teuton. 

Les habitants actuels de cette localité diffèrent du 
type des Allemands du Nord : ils sont brachycéphales ; 
leur indice moyen, 80,3, est le même que celui des 
Danois, et diffère peu de celui des crânes des tumulus 
arrondis de Grande-Bretagne, qui est 81, 

Halle semble avoir été l'avant-posle le plus septen- 
trional des Celtes en Germanie, puisqu'au delà du Teu- 
loberger Wald, à quelques kilomètres au nord de Halle, 
le type change, et l'indice céphalique moyen tombe de 
80,5 à 76,7. 

L'Allemagne du Sud est maintenant teutonne de lan- 
gage; les noms locaux et le type ethnique persistant 
attestent seuls l'occupation primitive du pays par les 
Celtes. 

Nous savons cependant que dans les premiers siècles 
de notre ère, le langage de ce pays fut teutoniaé par les 
envahisseurs germains, dont les tombes, connues sous 
le nom d'alignements de tombeaux, contiennent das 
/. Pesehel, Vàlkerkurtde, p. 59. 
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crilnes dolicéphales ayant un indice moyen de 11,3. Les 
plus anciens sépulcres celtiques sont connus sous le nom 
de lumulus funéraires et contiennent des crdnes ortho- 
cêphales ou brachycéphales dont l'indice moyen est 
7S,8 et l'indice maximum 82,9. 

On a découvert en Wurtemberg et en Bavière un 
grand nombre de constructions sur pilotis, de l'âge néo- 
lithique, qui semblent être le prototype des habitations i 
analogues si nombreuses sur les lacs suisses. Cette race ; 
celtique a dû, de la Germanie, s'étendre peu à. peu vers 
le sud, puisque les plus anciennes babitations sur pilotis 
du lac de Constance appartiennent ci une période plus ' 
reculée que celles des lacs de Neuchâtcl et de Bienne. ' 

Les craniologistes suisses, His et Rutimeyer, attri- 
buent la construction des habitations lacustres de Suisse 
ài' nos ancêtres celtiques» les HeWÈtes'. L'indice moyen 
de huit cr&nes ' trouvés dans les habitations lacustres 
est H0,9-j. L'indice des crânes des tumulus circulaires 
de la Grande-Bretagne est 81. L'un de ces crânes helvé- 
tiques, appelé " type de Sion » dans le Cf-ania Helvelica, 
est représenté à la page suivante. Il ressemble aux i 
crânes des tumulus arrondis, â, ceux de Cowlam et de | 
Gristhorpe, par exemple, et au crâne de Borreby en Da- 
nemark*. Mais comme on peut s'y attendre, étant donné | 
le degré de civilisation relativement avancé où étaient ] 
arrivés tes habitants des constructions lacustres de la 1 
Suisse, leurs crânes sont plus grands, plus hauts et I 
mieux formés que les crânes grossiers des tumulus ar- 
rondis de la Grande-Bretagne. 

1. His et Hiitimeyor, Crania Helvelica, p. 34, 35. 

2. Los indices sonl, pour les trioca li'.^uvernior, T7,a cl 78,5; 
pour ceux de Nid»u,7B 0178,4; de Môringoii, 83 ; de Meilen, f 
de Pliedwald, 83,8 : de Kobcnliauscn, 85,5. Si l'on exclut celui dû | 
Itobenhïuaen comme pouvcnl 6tre rtiÉtiijue, l'indice moyen il 

* réduit i 80,03. 

L Voir plus haul, p. li et 
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Vers la fin de l'âge néolithique, la mfimo race de li 
gue aryennequi avait construit les habitatioDs lacnstres 
de la Suisse, semble avoir traverse les Alpes et avoir 
élevé les mf-mcs constructions sm- pilotis dans les lacs 
italiens et dans les marais de la vallée du Pu. Helbîg a 
prouvé qu'on doit identilier ces peuples avec ceux que 
nous appelons les Ombriens '. Cette conclusion, établie 
seulement sur le terrain archéologique, est confirmée 
par le rapport étroit entre les langues italiques et cel- 
tiques et par la civilisation presque identique que dé- 
notent les habitations lacustres de Suisse et d'Italie. 




H el 15, — Crûne d'Helvôle ilype do Sionj. 

t De plus, les craniologistes onl prouvé que, tandis que 
res habitants de l'Italie méridionale sont dolichocé- 
phales et appartiennent apparemment à la race ibé 
rieone, ils deviennent de plus eu plus brachycéphales 
A mesure que l'on avance vers le nord, et surtout 
dans la région située entre les Apennins et les Alpes, 
Dans la Vénétie, la Lombardie et l'Emilie, région oc- 
cupée par les Ombriens, le professeur Calori a mesuré 
1106 crânes modernes, dont 903, ou 87 pour 100, 
étaient brachycéphales, avec des indices au-dessus 
1. Holblg, Die Ilaliker in dei- Poebene, p. 2y~i 
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de 80. Dans la Lombardie et TEmilie, le nombre pro- 
portionnel des crânes dolichocéphales, avec des in- 
dices au-dessous de 74, ne s'élève pas même à 1 pour 
100. D'autre part, dans les provinces napolitaines, 
17 pour 100 des crânes avaient un indice inférieur 






Fig. 16, 17 et 18. -- Crâne de Théodorianus de Nomentum. 

à 74, et 64 pour 100 l'avaient inférieur à 80*. L'indice 
moyen des crânes ombriens, trouvés dans un cimetière 
préétrusque à Bologne, est 79,35, et l'indice d'un ancien 
crâne ombrien typique, décrit par le professeur Calpri, 
est 81,79. 
Le latin et l'ombrien n'étaient que des dialectes de 

1. Peschel, Vôlkerkunde, p, 61, . 
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la môme langue, mais il y avail chez les Romains 1 
grande proportion de sang étrusque et campanien. f 
crânes de la pure race latine sont rares, à cause de'l 
coutume de la crémation, et les crânes qui, selon ta^ 
apparence, sont des cr&nes romains sont souvent 1| 
connus après investigation pour avoir appartenu â. ^ 
alTranchis ou & des provinciaux. Le crâne qui appd 
tient le plus vraisemblablement à la vieille race laUj 
pure provient d'un sarcophage découvert dans le cîn 
tière romain de York. L'inscription nous apprend ^ 
ce sarcophage contenait le corps de Théodorianus, i 
Homentum, ville du Latium. Ce crâne, représenté d 
les Qgures 16-18, appartient au type celtique brach^ 
phale, rindice céphalique étant 80. 

Il y a une ressemblance marquée entre les conlow 
des crânes latins et helvétiques, et ceux des crânes 5j 
mieux formés des tumutus circulaires de Ot'aad 
Bretagne. Us n'olfrent pas de plus grandes différeDa 
que raffinement du type dû au progrès accompli depi 
la barbarie néolithique jusqu'à la haute civilisation.^ 
Rome. 

Les plus anciens éiablissements ombriens, conïH 
les habitations sur pilotis du lac de Fimon, près j 
Vicence, prouvent que les Ombriens, lorsqu'ils arri« 
rent en Italie, étaient â peu près au même degré < 
civilisation que les Aryens avant leur séparation. Itsfj 
valent surtout de la chasse, mais avaient domestiquw 
bœuf et le mouton. 

L'agriculture, même la plus grossière, était inconni 
puisqu'un n'a retrouvé aucune céréale; mais oo'f 
trouvé de grandes provisions de noisettes, de ch&ta 
gnes et de glands qui, dans quelques cas, avaient déjft 
été rôtis pour Être mangés '. 

Avant l'arrivée de la race ombro-latine, ritalie était 
y. Aeiler, laie Dwellings, vol. I, p. 315, 
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habil(5e par des tribus ibériques et liguriennes. Deux 
crânes ont été retrouvés dans une caverne néolittiique 
à Monte-Tignoso, près de Livuurne ; l'un est dolicho- 
céphale, avec un indice de 71, et appartient sans au- 
cun doute au type ibérique; l'autre est brachycéphaie, 
avec un indice de 92, et appartient probablement au 
type ligurien. Une autre caverne néolithique, la Ca- 
verna délia Matta, contenait un crâne Ibérique dont 
l'indice était 68, et un d'âne ligurien dont l'indice était 
8i. Les crânes d'OImo et ile l'Isola del Liri, qu'on fait 
remonter à la période paléolithique, sont dolichocé- 
piiales, 

La race des tumulus arrondis, que nous avons main- 
tenant suivie de la Tyne au Tibre, s'étendait & l'est le 
long du Danube et à travers la grande plaine de la 
Russie. Toutes les nations de langue slave sont brachy- 
céphales, leurs cheveux et leurs yeus sont presque 
toujours de couleurs claires. 

Les Grands-Russiens, qui habitent le territoire & l'est 
d'une ligne tirée de la mer d'Azof au golfe de Finlande, 
ont des cheveux cliàlains, les yeux bruns et un indice 
moyen de 80,2, 

Les RuHsiens blancs, qui occupent l'ancien territoire 
de la Lithuanie, ont des cheveux blond de lin et les 
yeux gris ou bleu clair. On ne trouve des yeux et des 
cheveux noirs que chez les Petits-Russiens, aux envi- 
rons de Kiew, qui appartiennent probablement pour 
une grande partie k la race tarlare. 

L'indice des Ruthènes delà Galicie est 80,4; celui des ' 
Slovaques, 81 ; celui des Croates, 8'â; celui des Tchèques, , 
H3,l ; celui des Roumains, qui ont une grande part de , 
sang slave, 80; celui des Polonais, 79,4; celui des 
Serbes, 78,8 '. 

1. Peachcl, VBlkerhmde, p. 59. Les niBsurCB de Woiabocli >< 
un peu plus élcvèM. Il donne pom ki HuU\tv\cB,%'tii-,\eaV*si" 
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Nous retrouvons le même type brachycéphale h che- 
veux clairs, »i nous passons au delà de la limite des 
langues aryennes dans le territoire finnois. 

Les tribus finno-ougriennes sont toutes brachycê- 
phales, el beaucoup ont les yeux clairs et les cheveux 
blonds ou roux. Che?. les Wotiaks, 30 individus pour 
cent ont les yeux bleus; le resLe a les yeux gris, verts 
ou bruns, mais les yeux noirs sont chose inconnue. Deux 
individus pour cent seulement ont les cheveux noirs; 
ils sont ordinairement bruns ou rouges, quelquefois 
blonds. Les Zyriaiiiens de la Petchora ont aussi les che- 
veux blonds el les yeux bleus ', 

Beaucoup des Finnois orientaux, surtout les Tsché- 
rémis, les Tschuvash, les Woguls et les Ostiaka de l'Obi, 
ont les cheveux rouges et les yeux bleus, gris vert ou 
châtains. Leur indice céphalique varie de 80,4 à S3,7, et 
l'indice d'un peuple de même race, les Magyars, est8â,3. 
Les Finnois tavastiens ont des cheveux blonds et des 
yeux bleus ou gris; les Karélîens ont des cheveux châ- 
tains et les yeux gris bleu. Ces deux races sont brachy- 
céphales, surtout les Tavastiens ; l'indice varie de 
81, -48 à 83,7. Les Eslhoniens ont des cheveux jaunes ou. 
blond de Un el des yeux bleus. Ils sont brachycéphales 
el ont un indice de 80,48. 

Vambéry décrilles Turcomans comme habîluelleraent 
blonds. L'indice moyen des Mongols est 81, c'esl-à-dire 
précisément celui de la race des tumulus circulaires, à 
laquelle ils ressemblent par leur prognathisme, leurs 
pommettes élevées et la carrure de la face. 

Dans tous ces ddtails, le crâne de Cowiam représenté 
il la page 71 se rapproche beaucoup du type mongol '. 
82,9 ; k's Tu1iËi;iie3, 83,1. Braca lionne 82,8 pour Icb Roumains cl 
84,83 puur les Ooalcs. 
1. POseho, DUAriei; p. 136. 

ï. Le crilne tie Griatliorpe rEprcaenlé dam le Ci-ttnia Ethnica, 
Bg. iW, Ml frappa") paj' 5a ruasembUnce avec l« 
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La recherche que nous venons de faire nous a amenés 
è. la conclusion 0(1 le D' Thurnam arriva il y a plusieurs 
années. Il lui paraît prouvé que le type des crânes celti- 
ques, ou au moins celui de larace qui dominait en Grande- 
Bretagne pendant la période de bronze, se rattachait au 
type brachycéphale « lourauien ». De quelle manière 
' le celtique devint la langue d'un peuple au crànc toura- 
nien, et comment la forme touranienne du crâne devint 
celle d'un peuple celtique et désigné sous le nom d'indo- 
européen, voUâ, selon lui, dets questions encore uon ré- 
solues. Cependant, continue-t-îl, l'idée d'une connexion 
entre l'ancien type brachycéphale celtique et celui des 
Mongoliens ou des Touraniens modernes de l'Asie ne 
peut être laissée de cOté, et reste à étudier. 

Dans les pages qui vont suivre, nous essaierons de 
trouver une réponse à l'énigme que le D'' Thurnam a si 
nettement proposée. 

V. — Les Ibèheb 
On a montré dans la précédente division de ce cha- 
pitre que quelques-unes dus races principales de l'Eu- 
rope, les Celles, les Danois, les Ombriens i-omains elles 
Slaves, appartiennent au type brachycéphale retrouvé 
dans les tumulus arrondis de la Grande-Bretagne. 
Nous avons vu qu'elles s'étendent en une zone large et 
continue à travers l'Europe centrale jusqu'en Asie. 
Nous avons maintenant A suivre la race dolichocéphale 
des tumulus allongés à. travers la Qelgi<}ue, la France et 
l'Espagne, et àl'identifier avec ses représentants actuels. 
Les Ibères, comme on peut les appeler, étaient une race 
des rives de l'Atlantique et de la Méditerranée. Ils ne 
semblent pas avoir atteint lu Germanie ou l'Europe du 
nord-est. Le point extrême de leur extension de ce cdté 
est marqué par une caverne sépulcrale à Cbauvaux, sur 
la Meuse, qui contient des crdnes du t^çft i.c's. \.M."«v>iic<is, 
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alliinfîés, ayanl un indice cêphalique de 71,8, ainsi que 
des pcileries de Tàge Déolithique '. 

Avant l'arrivée de la race brachycéphale ligurienne, 
les Ibères <;ouvraienl la plus grande partie de la France. 
Nous les trouvons dans les vallées de la Seine, de l'Oise 
et de la Marne ', où leurs restes sont souvent associés 
avec ceux des envahisseurs li){uriens. 

Si. comme cela semble probable, nous pouvons les 
identiiler avec les Aquitains, Tune des trois races qui 
occupaient la Gaule au temps de César, ils doivent s'être 
retirés dans le voisinage des Pyrénées avant le com- 
mencement de la période bislnrique. C'est dans celte 
région, et principalement dans la vallée de la Garonne, 
que leurs cavernes sépulcrales sontle plus nombreuses. 

Quelques-unes de ces cavernes, comme celles de Bru- 
niquel, de L auge rie -Basse, d'Aurignac et de Cro-Ma- 
gnon, ont été attribuées aux temps paléolithiques ; 
mais comme CGtte date lointaine est maintenant dis- 
cutée ', et comme les restes trouvés dans ces plus an- 
ciennes cavernes diffèrent quelque peu de ceux des 
tumulus allongés, il sera plus sur de laisser d'abord de 
crtté toutes les sépultures incertaines et de nous occuper 
seulement des caves appartenant sûrement à l'âge néo- 
lithique. On ne peut choisir aucun sépulcre plus propre 
à la détermination des caractères de cette race ibérique 
ou aquitaine que la célèbre caverne de rHorame-Morl, 
dans le département de la Lozère. Elle se trouve dans 
un ravin inaccessible et désolé, creusé b. travers un 
aride plateau calcaire. 

La faible race ibérique semble s'être maintenue là 
pendant un certain temps après que les terres plus 
fertiles des environs eurent été occupées par les en- 

1. Dawhim, Cave Hunling, p. 217. 
". De Baye, V Archéologie prikisi 
3. De Haye, t Archéologie préhis 
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vahisseurs brachycéphales dont les descendants occu- 
pent mainLcoant cette région. Cinquante personnes en- 
viron doivent avoir i;té enterrées dans cette c 
dans quinze cas les squelettes ont été a. 
serves pour permettre de prendre des mesures exactes | 
et même de déterminer le sexe. 

Nulle part on n'a trouvé une collection aussi nom- 
breuse de squelettes néolithiques appartenant tous au 1 
même type et à la même période. 

Les crânes ont été décrits par Paul Broca, le plus | 
éminent des authropologistes français', qui, par des 1 
mesures minutieuses, a établi l'identité de cette race 
avec celle qu'on retrouve dans les tumulus allongés de 
la firande-Bretagne. Ces squelettes, comme ceux des 
tumulus allongés, étaient orthognathes et dolicho- 
céphales, avec une face ovale, des traits peu accen- 
tués, des formes déliées, et une stature peu élevée. La , 
forme du crâûe était la même, ainsi que la conforma- 
tion particulière des os de la jambe. 

Le plus grand squelette enterré dans cette caverne 
dépassait à peine la longueur de i m. 63 et la stature 1 
moyenne était 1 m. 38. La taille moyenne des squelettes 
de la caverne de Pertlii-Chwareu, dans le Denbighshire, 
était 1 m. (ïO, et celle des squelettes des tumulus allon- 
gés, 1 m. G2. 

Les contemporains des tumulus allongés de la I 
tagne étaient, comme nous l'avons vu, extrêmement , 
orthognathes. C'est là le trait le plus caractéristique , 
des crânes de la caverne de l'Homme-Mort. Les Guan- 
ches et les Corses sont les plus orthognathes des races ■ 
existantes, et ils sont suivis immédiatement par les | 
Basques espagnols. 

Les squelettes de la caverne de THomme-Mort appar- 
tiennent évidemment au même groupe de races, car _ 

1. Uroca, ISevue d'anlhropoloijie, vol. Il, ç. i-ai. 
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ils sont plus orthognathes môme que les Guanches. 

Ces races ont un autre caractère -commun par lequel 
elles constituent un grand groupe leptorhinique, c'est 
leur indice nasal extrêmement bas. Cet indice est, pour 
les Guanches, 44,25; pour les Berbères, 44,28; pour les 
Basques espagnols, 44,71; et pour les squelettes de la 
caverne de THomme-Mort, 45,46. Ces races ont aussi à 
peu près la même capacité crânienne. La moyenne pour 
les crânes mâles est, chez les Corses, 1552 centimètres 
cubes; chez les Guanches, 1557, et chez les Basques 
espagnols, 1574. Dans la caverne de THomitie-Mort, 
cette moyenne s'élève à 1606 centimètres cubes. 

L'indice orbitaire constitue, selon Broca, un des signes 
de race les plus sûrs. L'indice orbitaire des momies 
guanches et des crânes de la caverne de l'Homme-Mort 
est plus bas que celui des Basques espagnols, lequel est 
lui-même le plus bas de ceux de toutes les races euro- 
péennes existantes. 

11 serait fastidieux et inutile de discuter en détail les 
caractères des crânes trouvés dans les cavernes sépul- 
crales avoisinantes de cette région. Il suffira de dire que 
quelques-uns des anthropologistes français les plus 
éminents, Broca, Mortillet et de Quatrefages, considè- 
rent les hommes trouvés dans la caverne de THomme- 
Mort comme ayant été les survivants d'une race primi- 
tive qui habitait la môme région durant la période du 
renne, et dont on a trouvé les restes dans les cavernes 
delà Madeleine, de Laugerie-Haute, Aurignac, Laugerie- 
Basse et Cro-Magnon. Cette race primitive était grande, 
athlétique et prognathe. 

Malgré ces différences, les caractères ostéologiques 
généraux sont les mêmes ; l'indice céphalique est le 
même, l'indice moyen des crânes de Cro-Magnon étant 
73,34 et celui des crânes de la caverne de l'Homme-Mort 
étant 73,22. 
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De plus, Broca affirme que, de tous les crânes qu'il 
connaît, ceux qui se rapprochent le plus du crâne unique 
et exceptionnel du vieillard enterré ài Cro-Magnon sont 
deux crânes guanches du Muséum de Paris. 

Certaines particularités caractéristiques dans les 
formes de la jambe et du bras, qui distinguent les 
squelettes de Cro-Magnon, se retrouvent, quelque peu 
atténuées, dans les squelettes de la caverne de PHomme- 
Mort * ; on les retrouve aussi dans quelques-unes des 
cavernes du Pays de Galles, notamment dans la caverne 
de Cefn, près de Saint-Asâph, et dans la caverne de 
Perthi-Chwareu, dans le Denbighshire, où nous trouvons 
des sépultures qui peuvent être attribuées à des ancê- 
tres lointains des contemporains des tumulus allongés '. 

L'importance principale des squelettes du type de 
Cro-Magnon, c'est que, par leur stature, leur progna- 
thisme et la forme de l'orbite, ils offrent une plus 
grande analogie avec le type nègre qu'aucun des sque- 
lettes qui aient été trouvés en Europe. 




Fig. 19. — Crâne de la caverne de Genisla. 

La race ibérique semble s'être étendue sur toute la 
péninsule hispanique aussi bien que sur les côtes et les 
îles méditerranéennes. Dans la caverne de Genista, à 

1. Morlillet, le Préhistoriquef p. 610. 

2. Dawkins, Cave Hunting, p. 155-159» 
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Gibraltar on a découvert deux squelettes avec des crânes 
orlhot;nalhes et dolicéphales, qui, selon BuRk, res- 
semblaient à ceux de la caverne de Pertlii-Cliwareu, 
dans le Denbighsiiire, et à ceux des Basques espagnols. 
L'un des crânes de Genisla a un indice céphaliqui 
de 74,8 et un indice altiludinal de 71,4, et l'un de ceu^ 
du Denbighshire a un indice céphalique de 73 
indice altitudinal de 71. La conrormité pourrait diffici- 
lement être plus exacte '. 

On trouve aux îles Canaries des souvenirs intéressants 
des coutumes de ces troglodytes deFrance et d'Espagne. 
Les Guanches de Ténérîffe doivent être regardés comilie 
une brancbe isolée de la race berbère, conservant avec 
une grande pureté le type et le mode d'existence primi- 
tifs. Au temps de Pline, les Canaries étaient inhabitées. 

Lorsque les Espagnols les occupèrent au commence- 
ment du quinzième siècle, ils étaient encore à l'âge de 
la pierre, et des cavernes leur servaient d'habitations 
comme de sépulture. H y a des momies de Ténériffe 
dans presque tous les musées de l'Europe. L'indice cé- 
phalique de ces momies est "S, 33 ; chey. les crflnes de 
la caverne de Genista, il est 73,3 ; chez ceux des caver- 
nes du Denbighshire, 76,3; chez ceux de la caverne de 
l'Homuie-Mort, 73,22. L'indice moyen des Berbères est 
74,63 ; celui des Corses, 73,33 ; celui des Basques espa- 
gnols, 76; celui des anciens Egyptiens, 73,38. 

La même race habitait la Corse, l<i Sardaigne, la 
Sicile et l'Italie méridionale. Dans des cavernes préhis- 
toriques, en Italie et en Sicile, on a trouvé des crânes 
dohchocéphales du type des tumulus allongés '. 

Sénèque nous apprend que la Corse était peuplée par 
les Liguriens et les Ibères. 



I iM-32. 

m. 



1, DawlimB, Cave Hiinling, p. 171. Voir aasei pli 
Sl-32. 

Voir plus haut, p. 
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Pausanias dit que les Sardes appartenaÎGal au peuple 
libyen, dont les représentants acLueIssonlles Berbères. 
Nous apprenons de Thucydide et d'un passage d'Epho- 
ros qui nous a été conservé par Strabon, que les plus 
anciens habitants de la Sicile étaient des Ibères. 

Ces assertions sont confirmées par les mesures cra- 
niologiques prises dans les temps modernes. Elles nous 
apprennent que le type dolichocéphale se maintient 
dans l'Italie méridionale, tandis que l'Italie du Nord est 
complètement bracbycéphale. Le professeur Calori 
trouve que, dans les anciens Etats de l'Eglise, 24 pour 
cent des habitants étaient dolichocéphales, tandis 
qu'en Lombardie la proportion était de 0,04 pour cent 
seulement. 




^e HisERrlJk (âge i 



L'ethnologie de la Grèce est obscure, mais il est pro- 
bable que les autochthones pré-helléniques apparte- 
naient à la race ibérique, et que les envahisseurs hel- 
lènes étaient du même type que les Ombriens et les 
Romains. Les fouilles du D' Schtiemann à Hissarlik ont 
jeté quelque lumière sur cette question. Il découvrit 
quatre crilnes qui ont été réunis et décrits par le pro- 
fesseur Vircliow. L'un de ces crânes, manifestement 
bracbjcépbaie, avec un indice de *'iro, ^m"^ v^'^-^"**- 
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dans la couclie secondaire ou néolithique K On doit 
peut-être le rattacher à la race ligurienne, à laquelle il 
ressemble par (juclques traits frappants. Les trois au- 
tres crânes ', trouvés dans la cité brûlée, qui remonte 
à rage du bronze, ont des indices respectifs de 68,6, 
71,3 et 73,8, ce qui donne un indice moyen de 71,23 ; 
ce chiffre s'accorde avec l'indice moyen des crânes des 
tuniulus allongés. Ils sont orthognathes et offrent 
dans leur contour une certaine ressemblance avec ceux 
de la caverne de Genista, à Gibraltar, quoique leur in- 
dice céphalique soit moins élevé. 




rjfiii«iia*i iiBii 




Fig. 22 cl 23. — CrAncs de Troie et de Gibraltar superposés. Le Irait plein 
con-fîspond au crûiie de Troie, le trait pointillé au crâne de Gibraltar. 

Malheureusement tous les cn\nes d'Hissarlik étaient 
trop fragiles et trop imparfaits pour qu'il fût possible 
d'en tirer des conclusions positives. Virchow les rattache, 
mais sans aucune certitude, au vieux type hellénique, 
et il est possible qu'il ait raison. 

La race ibérique avait probablement le teint foncé, les 
yeux et les cheveux noirs. Leurs descendants présumés, 
les (iallois du Denbighshire, les Irlandais des comtés de 
Donegal et de Kerry, les Corses, les Basques espagnols 
et les Herbères ont la peau basanée. D'un autre côté, les 

1. Voir plus bas, p. 114; Schliomann, //10.9, p. 271. 

2. Ibid., p. 508,511. 
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Kabyles ont le telal plus clair et les yeux lileua ne sonl 
pas rares parmi eux; quelques-unes des momies guan- 
ches semblent avoir eu les cheveux blonds. Les Toua- 
regs du Sahara ont les cheveux blonds et les yeux bleus. 

Mais le teint et la couleur des cheveux et des yeux 
ont moins de valeur comme caractères anthropologiques 
que la Torme du crâne et des orbites. On croit que dans 
certaines circonstances des races blondes et blanches 
peuvent devenir foucées, et des races foncées devenir 
plus blondes et plus blanches ; la couleur de l'épiderme, 
cependant, est toujours altérée plus i-apidement que 
celle des cheveux ou de l'iris des yeux. Dans l'hémi- 
sphère austral comme dans l'hémisphère boréal, on 
trouve une zone de population plus blanche, qui Ira- 
verseles régions tempérées. Les Cafrcs de l'Afrique méri- 
dionale ne sont pas aussi noirs que les nègres des tro- 
piques; et dans l'Amérique du Nord, les Patagons et les 
Fuégiens sont plus clairs de teint et plus hauts de stature 
que les races plus proches de l'Equateur. Quelques-uns 
des Araucaniens du Chili sont presque blancs, La force 
physique et la haute sEalure qui distinguent les Euro- 
péens du Nord se reproduisent dans des conditions 
climatériques analogues parmi les Patagons. 

Les contemporains des squelettes de Cro-Magnon 
étaient exclusivement des pécheurs et des chasseurs; 
ils n'avaient ni animaux domestiques, ni céréales. Ils 
connaissaient le feu, et étaient vêtus de peaux qu'ils 
cousaient ensemble avec des aiguilles en os. Ils portaient 
des colliers et des bracelets faits de coquilles attachées 
ensemble, et se peignaient ou se tatouaieni avec des 
oxydes métalliques. Ils n'étalent pas dépourvus d'idées 
religieuses, puisqu'ils croyaient à une vie future ; le soin 
apporté aux sépultures et les objets déposés à c<îtë des 
défunts nous montrent qu'ils pensaient que les esprits 
des nuirls avaient des besoins au dç-Viv itXa.VsivxCtfe ïiV 
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élaîent capables de se servir d'ornements et d'armea 

D'après les restes de la race ibérique qu'o 
dans (les parties éloignées de l'Europe, il a été prom 
que ces peuples étaient parfois adonnés au canni& 
lisme. Une preuve en est fournie par des os humains^ 
ont été brisés pour en retirer la moelle. 

Les cas les plus authentiques proviennent d'une | 
verne de l'île de Pabnaria, dans le golfe de la Spezz 
de Kei&s, dans le comté de Caithness ', et des caven 
de Cesareda, dans la vallée du Tage *. 

Si, comme l'assurent Broca et de Quatrefages, les 
S({uelettes de Cro-Magnon nous olTrent le type des an- 
cêtres les plus reculés de la race ibérique, la question 
de la première origine des Ibères serait grandement 
simplifiée. D'après Broca, leur ressemblance prouve 
qu'ils immigrèrent d'Afrique en Europe; la ressem- 
blance des crânes guanches et berbères avec ceux des 
anciens Egyptiens les rattache à la grande souche ha- 
mitique, et les squelettes de Cro-Magnon forment un 
lien entre les Berbères et les Nègres, 

Le type ibérique étant répandu aussi loin vers le nord 
que le comté de Caithness, le professeur Boyd Dawktns 
croit h son origine asiatique. Mais il est diflicile d'ad- 
mettre celte opinion, puisque, tandis que le type ibé- 
rique s'étendait dans les temps néolithiques depuis la 
Bretagne jusqu'à l'Afrique, à travers la France et l'Es- 
pagne, on n'en trouve aucun vestige dans le nord de 
l'Europe à l'est de Namur. 

Si, cependant, te crâne anormal de Neandertlial pou- 
vait Être regardé comme un prototype très ancien du 
crâne Scandinave typique, et si le crâne également anor- 

1. De OualrcfaBoSi Hommes foisites, p. C8. 

2. Uawkins, Caix Hantiny, p, 251'. 
a. Ibirl., p, 197. 

■i. /à/'t^., p. 140. 
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mal de Cro-Magnoa pouvait être regardé comme une 
forme archaïque du type ibérique, la difficulté serait 
moins grande, car ces deux types anormaux ont une 
analogie plus étroite que les types moins sauvages qui 
prévalurent dans des périodes plus récentes. 

VI. — Lb3 Scandinaves 

En Grande-Bretagne, trois types crâniens caractéri- 
sent les trois âges de la pierre, du bronze et du fer. Le 
type " ibérique » appartient spécialement à l'époque 
néolithique, le type « celtique » prévaut dans la période 
du bronze, et enfin, dans les tombeaux de Vftge du fer 
apparaît un nouveau type, que nous pouvons appeler 
« Scandinave » ou '< teuton ». 

Les crânes de ces tombeaux anglo-saxons, quoique 
dolichocéphales comme ceux des tumulus allongés, 
diffèrent sensiblement de ceux-ci. Le front est plus 
fuyant, la voûte crânienne plus basse et la capacité 
moyenue du crâue beaucoup moins considérable ; car 
dans les crânes des tumulus allongés elle s'élève & 
i324 centimètres cubes, et dans les autres à lilâ centi- 
mètres cubes seulement. 

La structure osseuse de la face est diilerente aussi. 
Les Ibères étaient fortement orthognathes, les Anglo- 
Saxons étaient plutAt prognatlies. 

Leur mâchoire était puissante, tandis que celle des 
Ibères était peu développée. Le visage d'un Ibère, pen- 
dant la vie, devait paraître faible à cause de son élroi- 
tesse, et surtout du cou long et mince, tandis que les os 
faciaux des Anglo-Saxons étaient massifs. De plus, l'une 
de ces races était de grande taille, dépassant fréquem- 
ment 1 m. 80, et l'autre était exceptionnellement petite. 

Une forme plus ancienne et plus typique du crâne 
leutonique, que Eclier a fait connaître comme le type 
des " alignements de tombeavi^n. '^i «.'>. ia'îiX "^'>-'^'^'"*^ 
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moyen est 71,3, a été trouvée dans de nombreux tom- 
beaux de l'âge du fer, au sud-ouest de TAllemagne. 

On les attribue à des guerriers franks et alamans du 
quatrième siècle et des suivants. 

Ce type des alignements diffère à peine d'un type 
trouvé dans des tombes de l'époque post-romaine dans 
la Suisse occidentale, type dont l'indice moyen est 70,7, 
et que les auteurs des Crania Helvetica appellent type de 
Hohberg. L'identité du type de Hohberg avec celui des 
Burgondes a été établie par la récente découverte, à 
Bassecourt, à une trentaine de kilomètres de Bâle, d'un 
cimetière burgonde contenant cinq crânes du type de 
Hohberg, avec des indices variant de 70,1 à 73,9, et 
donnant une moyenne de 72,3 \ 

Lès hommes dont on retrouve les restes dans les ali- 
gnements de tombeaux étaient de grande taille, sou- 
vent au-dessus de 1 m. 80, ce qui est une analogie avec 
les Suédois, la race la plus grande existant en Europe. 
Le front est étroit, bas et fuyant, la voûte crânienne 
peu élevée, le nez étroit mais proéminent, les arcades 
orbitaires très accentuées, et la partie postérieure de la 
tète très développée. 

Ce type du crâne des alignements ayant été retrouvé 
dans toute la région des conquêtes des Goths, des Franks, 
des Burgondes et des Saxons, aussi bien en Angleterre 
qu'en France, en Espagne, en Italie et dans l'Europe 
orientale, on peut le regarder comme le type de la 
vieille race teutonne. 

Il survit encore en Suède, comme Ecker l'a montré 
par la comparaison des crânes tirés des alignements, 
dont l'indice est 71,3, avec deux crânes suédois mo- 
dernes, ayant des indices de 69,5 et de 72,2. 

1. Kollmann, Craniologische Grâberfunde in der Schwetz, p. 360. 
iVerhandlungen der Nalurforschenden Gesellschafl in Basel, 
vol. VII, 1882.) 
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A la suite du mélange avec le sang slave ou le sang 
celtique, ce type a disparu des autres pays teulons, à 
l'exception de quelques districts frisons, notamment les 
Iles d'Urk et de Marken dans le Zuider Zee, où Virchow 
assure avoir découvert les descendants purs de la vieille 
race frisonne. Ces insulaires sont plus plalycépliales 
que les Hottentols même, car leur indice altiludinal 
moyen est aussi bas que 69,8, et dans un crâne caracté- 
ristique de Harken que Virchow a représenté, il des- 
cend jusqu'à Ql. Nulle pari les crânes du type de Nean- 
dertlial ne sont aussi nombreux que là '. 

Dans Tâge néolithique, ce type plalycéphale s'é- 
tendait des bouches du Rhin à la Neva, et au sud jus- 
qu'à la Galicie. Schaflîiausen Ta retrouvé en Weslphalie, 
et Virchow à l'est de Saint-Pétersbourg. Dans les tombes 
préhistoriques de la Poméranie, le D' Lissauer a trouvé 
des crânes platycéphales ayant un indice de 70, el 
une capacité crânienne de moins de ISOU centimâlres 
(80 pouces) cuLes, c'est-à.-dire plus basse que celle des 
Bohémiens el à peine plus élevée que celle du crâne de 
Neander thaï .qui est estimée 1123 cenlimétres (73pouces) 
cubes. Niisson et Von Dllben aftirmenl que depuis la pé- 
riode néolithique, â travers l'âge du bronze el l'âge du 
fer. jusqu'au temps présent, le même type s'est main- 
tenu en Suède. 

Les régions abandonnées par les Goths, les Vandales 
et les Burgondes dans la Germanie septentrionale furent 
occupées par des Slaves brachycéphales qui, depuis, 
se sont leutonisés. Le Danemark, quoique Scandinave 
de langage, n'a pas conservé pur le sang Scandinave, 
Les Danois modernes appartiennent plutôt au type bra- 
chycéphale slavo-celtique ; mais on n'est pas certain si, 
par le sang, ils sont celtes ou slaves. 
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En toul cas, l'aUération du type commença de bonne ' 
heure, si l'on en juge par le tumulus néoHLhique de 
Borreby, dans l'île de Falsler ' ; on y trouve des crânes 
dolichocéphales (lu type de ceux des alignements, 
avec des indices descendant jusqu'à 1i,&, mais se main- 
tenant le plus souvent entre 72 et l'i, en même temps 
que des crânes hrachycéphales analogues à ceux des tu- 
mulus arrondis de la Bretagne, avec des indices entre 
80 et 83, et même, dans un cas, aussi élevés que 85,7. 
Aucun craniologislo n'admetlrait qu'ils appartiennent à 

même race. 

Les sépultures du tumulus de Borreby semblent indi- 
quer que les aborigènes dolichocéphales furent conquis 
el probablement aryanisés par des envahisseurs bra- 
chyeéphales de la même race slavo-celtique qui enter- 
rait ses mortsdans les tumulus arrondis de la Bretagne ; 
d'autre part, les crânes dolichocéphales de Borreby de- 
vraient être attribués aux contemporains des kjokken- 
moddings (amas de coquilles). Le crâne Te plus authen- 
tique qui représente cette race provient de Stiengenies 
en Suéde ; en iSU, Nilsson y découvrit, dans une portion 
inexplorée d'un kjokkenmudding d'une proTondeur de 
90 centimètres, le squelette d'un homme dont la sta- 
ture dépassait 1 métré 7u et dont le crâne était de type 
dolichocéphale marqué, avec un indice entre 72 el 73 *, 

Les kjtikkenmoddings appartiennent à la première 
partie de l'âge néolithique, à moins toutefois qu'ils ne 
soient mésolithiques el ne comblenl le vide supposé 
entre les temps paléolithiques et néoli thiques.Les anlhro- 
pologisles français inclinent à croire qu'on peut chercher 
encore plus loin en arrière les ancêtres de la race Scan- 
dinave, el qu'on peut les idenlifiep avec les sauvages 

]. Voir plu9 haut, p. Ê2. 

S. JViIsson, Les habitant» primitifs de la Seandinafie,. cil6 par de 
Qaati-efagei, Hommes fossiles, p. 19; voit aussi ttani'j, Précis, ç. 129, 
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qui peuplaient l'Europe sepleiitrionale dans l'âge paléo- 
lilliique. Mais comme quelque doute pèse sur cette con- 
clusion, nous pouvons les désigner provisoirement sous 
le nom de race de Canstadl; ce nom leur a été donné 
par de Quatrefages et Haniy, d'après un crâne trouvé, 
dit-on, avec des os de mammouths en 1700 à Canstadt, 
près de Stuttgart. Un criiue semblable fut découvert 
en 1867, avec des restes de mammouth, à Eguisheim, 
prés de Colmar, en Alsace, 

Le célèbre crâne de Neanderthal {indice 72), trouvé 
près de Dusseldorf en 1837, est moins humain et plus 
simien de caractère qu'aucun autre crâne connu ; il est 
néanmoins classé par Hamy et de Quatrefages comme 
appartenant à leur t)'pe de Canstadt. Son âge précis est 
douteux, et on ne peut le regarder avec certitude comme 
type d'une race spéciale, car ses caractères, comme 
nous le verrons tout à l'heure, se sont reproduits occa- 
sionnellement dans les temps modernes. 

Un échantillon plus favorable de ce tjTïe est le crâne 
célèbre (indice 70,32) qui fut trouvé à. 126 kilomètres au 
sud-ouest de Neanderthal, daus la caverne d'Engis. sur 
la rive gauche de la Meuse, â 14 kilomètres au sud-ouest 
de Liège, Il était enfoui dans une brèche, avec des restes 
de mammouth, de rhinocéros et de daim. On l'a ordi- 
nairement attribué à la période quaternaire ; mais 
comme un fragment de poterie a été trouvé aussi dans 
le même déprtt, on peut supposer que les autres objets 
contenus dans la caverne y ont été apportés par l'eau, 
et que le crâne ne date que de l'âge néolithique. 

Virchow écrit, en parlant de ce crâne d'Engis: «U 
est si absolument dolichocéphale que, si nous étions 
autorisés â former nos groupes ethniques en nous rap- 
portant uniquement à la forme du crâne, le crâne d'En- 
gis serait sans hésitation classé comme appartenant â 
la race teutonne primitive, et nou:i arriveci.Qa.'à 'à-V^.' 
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cluRion qu'une population germaine a vécu sur les rives 
de la Meuse avant la première irruption d'une race 
mongole. » 

Dans les plus anciens crânes de la race de Cansladt, 
les arcades sourciliôres sont extrêmement développées, 
la voûte crânienne est basse, ie front fuyant, les orbites 
énormes, le nez proéminent, mais la mâchoire supé- 
rieure est moins prognathe que la mAchoire infé- 
rieure. Ce sauvage primitif, premier habitant de l'Eu- 
rope, était musculcux et athlétique, et de haute stature. 
Il possédait des ustensiles en silex, mais non en os, et 
était assez vain de sa personne, comme le prouvent 
ses bracelets et ses colliers de coquilles. 11 était chasseur 
nomade, s'abritail dans des cavernes, et n'avait ni de- 
meure fixe ni môme de sépulcres. 

Le principal intérêt qui s'attache à ces sauvages 
repoussants, c'est que les anthropologistes Trauçats les 
^nsidèpent comme les ancêtres direcLs de leur.? enne- 
mis héréditaires, les Allemands, tandis que les anthro- 
pologisles allemands assurent que les Teutons sont 
les seuls représentants en ligne directe de la noble race 
aryenne. Nous verrons plus loin jusqu'où cette préten- 
tion peut se soutenir. Cependant on peut probablement 
accorder que les premiers habitants de l'Europe ap- 
partenaient à la race de Canstadt, des crânes de ce 
type ayant été trouvés au-dessous de crAnes ibériques 
et liguriens dans les plus anciens dépAls de Grenelle ' ; 
de plus, dans plusieurs cas, des preuves plus ou moins 
dignes de foi montrent la race de Cansladt comme ayant 
été contemporaine des pachydermes disparus, 

La vallée du Rhin semble avoir été le principal habi- 
tat de cette race ; mais elle s'étendait au sud jusqu'au 
Wurtemberg et à l'est jusqu'à Brdx en Bohême. C'est 
seulement à une époque plus tardive, après que le 

. Voir plus bas, p. 115. 
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rcnno se fut retiré vers le nord, qu'elle atteignit les 
rives de la Baltique. 

Quoique ce type soit maintenant disparu eu Allemagne, 
en raison de la prépondérance de la race celtique ou tou- 
rauicnne, et quoiqu'elle ait été avantageusement modi- 
fiée par la civilisation en ScandmaMe on trouve encore 
dans les temps modernes de cufieuv exemples d'ata- 
visme, ou de retour au type primitif Cessasse trouvent 
principalement parmi les hommes d origine normande 
ou Scandinave. On peut en citLr quelques uns dans les 
districts Scandinaves de I Angleterre Le crâne de Robert 
Bruce, qui était de pur sang normand offre un exemple I 




de ces retours. Un autre cas est fourni par le crâne de 
saint Mansuy ou Mansuel, l'apiJtre de la Gaule belge, 
qui, au quatrième siècle, futévêque deToulen Lorraine. 
Un exemple encore plus remarquable est celui de Kai- 
Likke, gentilhomme danois qui vivait au dix-septiéme 
siècle, dont le crâne est du type de Neanderthal ou de 
Canstadt, avec un front fuyant et un énorme dévelop- 
pement des arcades sourciliÈres '. 

Zeuss, Pûsche, Penka et d'autres écrivains' ont re- . 

. Uu Qualrefages, Hommes fossile» p. 61-l}4. 
. Zoiisa, Die Deulschen, p. 5(1 el suiï.; Pûsche, Ole Arim: p. 25 
iuiï. ; Penka,Oi-..4r.,p.l2a:DiefBnbach,0'-,Eur.,p. Wletsulv.; 
Uc Hcltogucl, Et/,. Gaul., II, p. 64 pt auiv. 
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cueilli un grand nombre de passages d'auleurs anciens 
qui monlrenl que les Germains avaientla haute stature, 
tes cheveux blonds et les yeux bleus des Scandinaves 
modernes. Ausone décrit les yeux bleus et les cheveux 
blonds d'une jeune fille suève. Lucain mentionne les 
fiavi Suevi, Claudien les flavi Sicambri, Martial le fîa- 
vorvm genus Uxipioriim. 

Tacite parle des iruces p.l aerulei oculi, rutila- co7n;i; 
magna corpora des Germains ; selon Calpumius Flaccus, 
rutili lunl Germanorum vuUus cl flavi proceritas, et Ppo- 
cope décrit les Goths comme grands et beaux, avec 
la peau blanche et les cheveux blonds. 

Il y a une ressemblance superficielle entre les Teutons 
et les Celtes, mais ils diffèrent radicalement par la forme 
du crâne. Aucun anthropologiste n'admettrait que les 
crânes des alignements et ceux des tumulus arrondis 
puissent appartenir à la même race. Cependant les deux 
races étaient de grande taille, avec des membres très 
développés et des cheveux blonds. Mais le leint rose 
et blanc des Teutons est différent du teint plus fleuri 
des Celtes, qui est disposé aux taches de rousseur. Les 
yeux des purs Teutons sont bleus, ceux des Celles sont 
verts, gris ou bleu gris. Les cheveux des Teutons sont 
dorés, ceux des Celtes sont souvent d'un rouge ardent. 
Dans la période romaine, les Gaulois sont décrits comme 
ressemblant aux Germains, mais moins grands, moins 
blonds et moins sauvages. 

De Quatrefages a conjecturé que cette race s'était 
peut-être étendue plus loin vers l'orient. Il pense qu'on 
peut reconnaître le même type dans les Ainos du Japon 
et du Kamtshatka, et dans les Todas de Neilgherries, 
qui n'offrent aucune ressemblance avec les tribus con- 
tiguSs. Mais les Ainos et les Todas sont tout à fait 
dolichocéphales, et difl'èrent à ce point de vue des Ja- 
k,ponais et des Dravidiens qui sont brachycéphalei 
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profil est celui du type européen ; au lieu de la barbe 
rare des Mongoliens et des Dravidiens, ils ont une barbe 
aussi fournie que celle des Scandinaves, et, comme beau- 
coup d'Européens du Nord, ils ont beaucoup de poils 
sur la poitrine et d'autres parties du corps. 

VIL — Les Ligures 

César trouva en Gaule trois races, différant par les 
langues, les lois et les coutumes ; les Aquitains, qui oc- 
cupaient le Sud-Ouest, ont été identifiés avec la race ibé- 
rique des tumulus allongés de la Grande-Bretagne ; les 
Belges du Nord-Ouest étaient probablement de la même 
race que les constructeurs des tumulus arrondis de la 
Grande-Bretagne ; enfin, les Celtes occupaient la région 
centrale, entre la Garonne au sud-ouest, et la Seine et la 
Marne au nord-est. Qui étaient ces Celtes ? C'est là un 
des problèmes de Tethnologie. 

Il y a quelques années, on les identifiait sans hésiter 
avec les peuples qui parlent les langages appelés <« cel- 
tiques », c'est-à-dire les Irlandais et les Gallois. Mais, 
dans deux Mémoires très ingénieux, dont les arguments 
ont convaincu beaucoup d'anthropologistes français, 
Broca * a soutenu qu'il n'y avait jamais eu de Celtes en 
Grande-Bretagne ou en Irlande, que jamais les habi- 
tants delà Bretagne ne se sont donné le nom de Celtes, 
et n'ont jamais été appelés ainsi par lesécrivains anciens, 
et que ces peuples ne possèdent pas les caractères 
physiques des Celtes de l'histoire. Les véritables Celtes, 
selon lui, sont les habitants de la France centrale, qui 
descendent des Celtes de César. 

C'est donc une erreur ethnologique que d'appliquer 

1. lîroca, La race ceUi que ancienne et moderne {Revae (Vanthro- 
poloyie, \o\. H, p. 577-628): cl Qu'est-ce que les Ceif es ? (Mémoire.^^ 
-vol. 1, p. -iTO). 
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le nom de Celtes aux deux races des îles Britanniques 
qui parlent le langage appelé communément « cel- 
tique », à rirlandais, ou à l'Écossais brachycéphale, 
grand et roux, ou à la race dolichocéphale, petite et 
brune, des comtés de Donegal, Galway, Kerry et du 
sud du Pays de Galles. 




Fig. 25. — Crâne d'Auvergnat. 

Une petite partie des Bretons, dit-il, sont les seuls 
représentants de la race celtique, qui parlent un lan- 
gage « celtique » ; et ce langage celtique leur a été 
apporté par les fugitifs qui passèrent en Bretagne au 
moment de la conquête du Wessex par les Saxons. 

La région montagneuse du centre de la France, qui 
était occupée par les Celtes du temps de César, a été 
continuellement habitée, comme Tassure Broca, par 
leurs descendants en ligne directe ; ils forment une 
race brachycéphale, petite et brune, et sont les vrais 
Celtes de Thistoire et de Tethnologie, qu'il faut distin- 
guer des soi-disant Celtes de la philologie et de l'ar- 
chéologie populaires. Ce type, qu'on ne peut pas re- 
irouverarec cerlilude parmi les populations existantes, 
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OU dans les lumulus de la Grande-BroLagnc, se trouve 
dans sa plus grande pureté dans l'Auvergne, le Dau- 
phiné, la Savoie, tes Grisons et les Alpes-Maritimes. 

On ne peul douter, cependant, qu'à l'époque de la 
conquête romaine, les Celtes de César, les habitants 
de la Gaule centrale, ne parlassent ce que nous appe- 
lons une langue celtique ; mais, comme nous le mon- 
trerons plus loin, nous avons des raisons de croire que 
c'était une langue étrangère, imposée aux Celtes par 
les Gaulois de la Belgique, et non pas leur langage 
primitif, non aryen. 

Cette langue, cependant, était la langue aryenne 
parlée par les prétendus Celtes de la Grande-Bretagne ; 
de là les philologues modernes ont déduit l'identité de 
race, tandis qu'il n'y avait qu'identité de langage. 
Les vrais Celtes de la France centrale sont de courte'' 
stature, noirs de cheveux, et extrêmement brachy-' 
c6phales : leur indice moyen est de 84. Les prétendus \ 
Celtes des tumulus arrondis de la Grande-Bretagne 
étaient, comme nous l'avons vu, grands, avec des che- 
veux probablement roux ou jaunes, et modérément 
brachycé pliai es, leur indice moyen n'étant que 81. 
Beaucoup d'écrivains anglais, ignorant les arguments 
de Broea, identiflent les deux races ; ils assurent que la 
stature moins haute et les cheveux plus foncés des 
Celtes du centre de la France résultent de l'union 
entre la race IbérRiue, dolichocéphale, petite et brune, 
avec la race brachycéphale, grande et blonde, des 
tumulus arrondis. Mais, en ce cas, le type résultant 
serait un intermédiaire entre les deux types généra- 
teurs ; et il est difficile de comprendre comment une 
race qui avait un indice de 13, s'unissant ù. une autre 
dont l'indice était 81, aurait produit une race dont 
l'indice estSi: comment expliquer aussi que le croise- 
ment d'une race grande et l)lond(î avec aw^. ï%ac ajv^S.-cvr. 
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et brune, ail produit une race iiybride plus petite et 

plus brune que les deux races mères î 

Ces questions difficiles devront être élucidées avant 
que nous ayons le droit d'identifler les deux races 
bi'achycéphales « celtiques », celle de l'Auvergne, et celle 
des tumulus arrondis. 

En tout cas, on doit reconnaître que l'usage populaire 
du nom de " celtique « est malheureux, les Celtes de 
l'histoire et de l'ethnologie n'ayant probablement 
qu'une relation linguistique indirecte avec les Celtes 
de la philologie. Cette erreur, si c'en est une, est sans 
remède : employer le mol « celtique » dans son sens 
slricLement historique et ethnologique, ce sérail amener 
des coul'ustons sans Un. Ce mol est trop rermemeol 
établi comme terme linguistique pour qu'on puisse en 
déplacer le sens, et c'est pourquoi celui-ci a été conservé 
(tans ces pages. 

Mais si, pour plus de Commodité, on ésl forcé de 
l'employer dans son acception philologique ordinaire, 
il est d'autant plus nécessaire de trouver un autre 
nom pour la race brachycéphale, petite et brune, qui 
représente les véritables Celles de i'etlinologif ut de 
l'histoire. 

En raison de leur ressemblance physique avec lea 
Lapons, Prtluer-Bey a proposé le terme de " lappà- 
noide ». Mais ce nom impliquant la supposition d'une 
relalion généalogique, qui, tout en n'étant pas impro- 
bable, n'est qu'une hypothisse ethnologique, il vaudra 
mieux choisir un autre nom. On a suggéré ceux de 
rliÈle, savoyard, breton et auvergnat. Celui de " bre- 
ton >' n'est pas admissible, car, quoique les habitants 
du sud de la Bretagne apparlienuenl à cette race, ceux 
de la vAle septentrionale descendent des fugitifs qui 
passèrent en Brelaf;ne Inraqur les Saxons envahirent le 
Wessex. el ils appartiennent iirincipulemenl à lu race 
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siluro. Lp nom d' " auvergnat >' est préférable à ceux de 
Il rhètc '1 ou dei' savoyard », l'Auvergne formant le cœur 
de la région h celliixue » de César, Le terme de •< ligure •• 
est cependant très généi-aienit'Dt employa, par la raisou 
que les Ligures modernes, qui ne furent jamais celti- 
cisés de langage, peuvent ûtre regardés comme les 
descendants les plus purs de celle race , ayant un 
indice de 86, plus élevé mi'me que celui des Auverguatt*, 




On ne peut passer sous silence la ressemblance de \ 
ce type avec les Lapons. L'indice céphalique moyen j 
des Auvergnats est 84, selon Broca, et H4,6, selon ( 
Durand. Celui des Lapons est 81 d'après les mesures , 
de Pi'Lîner-Bey, et 83 d'après celles de Broca. Les "j 
Auvergnats rappellent aussi les Lapons V'^i-ï ^^^'^ 'jwo^-I 
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liasané, li'iirs yeux et If ups cheTPux niiirs. Mais la prin- 
cipale raison pour identifier les Lapons el les Auver- 
gnats, c'est que les uns el les autres ont un angle 
pariétal plus petit que chez toutes les races existan- 
tes; en d'autres termes, la tête est extraordinairemeot 
étroite entre les pommettes, et large à la hauteur 
des tempes. L'angle pariétal moyen des Lapoas est 
5" 30, et Vanifle minimum, — '.i" ; l'angle moyeu des Au- 
vergnats est 2" 30, et l'angle minimum, — 5". Ou peut 
constater celte particularité dans la ligure de face d'un 
crâne de jeune lille trouvé par le IF S^lîemann, à 
Hissarlik, dans la couche secondaire ou néolilhiqne. 

Chez les Esquimaux, dont la tête est pyramidale, 
l'angle pariétal moyen s'élève à 15°, et il est de 10" 
chez les Guanchcs. Toutes les races touraniennes qui 
ont de larges pommettes ont un angle pariétal élevé. 

La conformité de stature, quoique moins décisive, 
est significative aussi. Los Lapons constituent la race la 
plus pclite de l'Europe, leur stature moyenne ne dépas- 
sant pas ") pieds 2 pouces (1 m. 53). Les Auvergnats cons- 
tituent non seulement la race la plus petite de France ', 
mais la plus petite parlant actuellement une langue 
aryenne. On a l'ail des tentatives pour rapprocher les 
Ligures des Finnois plutôt que des Lapons. 11 est îi la 
fois difficile et facile d'agiter cette question, les Fin- 
nois ne formant pas une race homogèue. La stature, 
la couleur des yeux et des cheveux, et les indices 
céphaliques varient. Quelques-uns ressemblent aux 






i. Lus conscrila frani;»!» qui mesureot moins de 5 pieds t pouce 1/2 
(1 m. S-i) sont cuemplés dn service. Dans les dépai-leinenla du 
Pny-dL'-Dùme el les deux déparlenienls adjaconla, la Haute-Vienne 
et la Cori'èze, qui sont habités par In race auvertcoalc, les exemp- 
(loUB s'élèvent â lli uu 19 puur iOO, tandis que dans la Gaule belge 
elles sont au-dessous de 5 pour 100. 13ans les dêparlcments auver- 
goals, te nombre des conscrila mesurant plus de 5 pieda 8 p 
70) n'est que de 3 pour 100. 
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Slaves, d'autres se rapprochent des Suédois, et d'au- 
Ircs présentent les caractères des Lapons, dont le lan- 
gage est une forme archaïque de la langue finnoise. 
Les Lapons, cependant, sont orthognathes et les Fin- 
nois sont pour la plupart légèrement prognathes. 
Broca donne 80,39 comme indice moyen des Finnois 
esthoniens et 83,09 comme indice des Finnois de Fin- 
lande. La stature moyenne des Finnois de Finlande 
est 1 m. îi7. 

Il est moins dirficile de déterminer les ancêtres 
néolithiques des Ligures. C'est dans les dolmens et les 
cavernes sépulcrales de l'Europe occidentale qu'il faut 
chercher la race qui réunit un indice céphalique très 
élevé et une petite stature. 

Les plus anciens vestiges d'un peuple répondant à 
cette description ont été découverts à Grenelle, près de 
Paris '. On a découvert là, déposés dans un coude de 
l'ancien lit de la Seine, enfouis dans les alluvions 
et dans les graviers qu'elles recouvrent, des crânes 
appartenant k trois races successives. Les plus basses, 
et par conséquent les plus anciennes couches de gra- 
viers, contenaient des crânes du type de Cansladt ou 
scandinavien, dolichocéphales et platycéphales, res- 
semblant au crÂne de Stmngena>s. Dans les alluvions 
qui recouvrent le gravier, et â une profondeur de 
9 à 12 pieds de la surface, il y avait des crânes doli- 
chocépliales du type de Cro-Magnon ou ibérique. En- 
fin, au-dessus de ceux-ci, à une profondeur de 4 ou 
1 pieds, se trouvaient les restes d'une race petite et 
brachycéphale, tout à fait différente des deux autres, 
ayant une stature moyenne de 1 m. 59 et un indice cé- 
phalique moyen de 83, (i, mesures qui concordent de 
très près avec celles des Auvergnats. 

I. De Oualreragee, Hommes Fossites, p, 72; Penka, Origines 
Ari/icie. p. 91 ; Hamj-, Frétls <le l>aUiinloU,ijie UiimiUne, ç. "S 
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'orfooK, dans la vallée de la Lesse (petite rivière qui sè7 

telle dans la Meuse près de Dinanl, en Belgique), odI 

liTTé les resIeH d'une ou peut-être deux races pe- 

s et hrachycépliaies. Une caverne, appelée le Trou- 

tOseUe I, contenait des restes d'une rate ayant un 

^dice de 86,1. Dans une caverne voisine, appelée le 

i-de-Frontal, on trouva des crânes dont les indices 

triaient entre 79,S et 81,4. L'indice moyen esl 80,35, 

1 l'indice moyen de cinq crânes eslhoniens de Paris 

"est 80,^3. 




Trou-iie-Fronlal. 



Les deux races de Furfooz étaient de petite stature. 
Le plus grand squelette mesurait 1 m. 60, le plus petit 
1 m, 47. La stature moyenne de l'une des races était 
1 m. 55, celle de l'autre 1 m. 30. Les crânes du Trou- 
Rosette offrent une ressemblance avec ceux des La^ 
pons ; le type de ceux du Trou-de-Frnntal, qu'on peut 
encore reconnaître parmi les habitants de la vallée de 
la Lesse et parmi les paysans qui fréquentent le marché 
d'Anvers, esl plus prognathe et se l'approcli',' davan- 
tage des Finnois. 



1. Hiuny, l'réci". p. 354, 
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^^^tous ne savons rien du degi-é de civilisation aUeint 
par la race de firenelle ; mais les races do Furl'onz ont 
laissé beaucoup de traces de leurs industries d 
cavernes qu'ils liahilaienl et o(i ils enlerraienl leurs 
morts. Ils semblent avoir été un peuple pacifique, n 
possédant ni arcs, ni llèclies, ni armes de combat, 
mais de simples javelines dont l'extrémité était en 
silex ou en bois de renne, et avec lesquelles ils tuaient | 
tes chevaux sauvages, les rennes, les bœufs sauvages, , 
les sangliers, les chèvres, les chamois et les bouque- 
tins, ainsi que les écureuils, les lemmings et les | 
oiseaux, surtout le lagopède. 

Quelques-uns de ces animaux, surtout le renne, le ] 
bouquetin, le chamois et le lagopède, montrent que 1 
le climat était alors subarctique. A mesure que les I 
conditions climatériques devenaient moins sévères, i 
partie de ces peuples a dû suivre le renne et le lago- 
pède vers de plus hautes latitudes, tandis que d'autres i 
accompagnaient le bouquetin et le chamois vers les 
Alpes, ou se conformaient, dans les régions i 
gneuses de la France centrale, à de nouvelles conditions | 
d'existence. 

Leurs vêtements consistaient en peaux cousues j 
ensemble par des aiguilles en os. Ils se tatouaient ou i 
se peignaient avec de l'oxyde rouge de fer, et portaient 1 
comme ornements des coquilles, des plaques d'ivoire l 
et de jais, el des morceaux de spath-fluor. 

Mais le fait le plus remarquable, c'est que les maté- 
riaux de leurs armes et de leurs ornements étaient ] 
apportés de régions lointaines, du sud el du sud-ouest, 
qui sont maintenant habitées par une race semblable, 
pelile et brachycépbale ; tandis qu'ils semblent avoir 1 
été incapables d'employer les ressources des psrages I 
voisins du nord et du nord-est, où le type ethnique est i 
diflerent. Les silex de leurs uslensUe?, ■û.'*\sê&\*. \i^«- 1 
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lires des Torriiations crayeuses du Haîoaal, situées 9 
quplijnes kilomètres au nord ; ils doÎTeal «Toir él^.^ 
apportés de Champa^çue ou même de Touraioe, c'esl-iï' 
dire d'uue distance de plus de 400 kilomètres eo l^na. 
directe. Le jais venait de Lorraine, et les coqtûUav 
de Grigaon. Evidemment, ces peuples de la valléa ' 
de la Lesse (à vingt kilomètres environ an sod de ' 
-Namur) pouvaient pousser leurs excursions jusque ,' 
500 kilomètres vers le sud-ouest, mais pas plus look' 
que 40 kilomètres vers le nord ; autrement ils aaraieat 
élé chercher leurs coquilles & Liège et non sur les 
bords de la Loire, et leur silex en Uainaut et non ea 
Champagne. 

Ici, donc, il faut reconnaître une ancienne froi»- 
tière ethnique. Les habitants de la vallée de la Lessê 
ne pouvaient passer la ligne de la Sambre et de Ift 
Meuse; les collines du Hainaut devaient appartenir , 
A une race plus puissante et hostile '. 

Cet état de choses est confirmé par le fait qu'on a 
découvert près de Mous, h 72 kilomètres au nord- 
ouost de la Lesse, des dépAts d'ustensiles en silex 
dilFërant par le type aussi bien que par la matière de 
ceux qu'on a trouvés dans la vallée de la Lesse, Ces der^ 
niers sont de même type que ceux de la Dordogne, c'est- 
d-dire de la France centrale, tandis que les ustensiles 
trouvés à Mous sont semblables à ceux qu'on a décon- 
verts dans la vallée de la Somme et dans d'autres 
districts de la Gaule belge. A une époque plus tar- 
dive, ces distinctions disparaissent,, les armes sobI 
faites de silex du Hainaut, et sur les "mêmes types que 
dans le Hainaut *. 

H semblerait donc que, au commencemeuL de l'&ge 
néolithique, la race auvergnate fut repoussée dans la 

1. De OuutiyriBcs, Hommes Fossiles, p. ^^. 

2. Jbid., p. 101, 



I.ES RAGES PHEHISTOIIIQITES DE L BUROPE 



119 



Belgique méridionale par un peuple du Nord, plus 
puiRsaul, doQl, nous pouvons le supposer, les Gaulois 
de Belgique furenL les descendants. 

Mais tandis que la race auvergnate était en retrait 
sur leur frontière septentrionale, elle empiétait elle- 
même au sud sur le territoire d'un peuple plus faible, 
les Ibères. 

Les grotLes sépulcrales artificielles de la Marne, creu- 
sées dans la craie peu résistante de cette région, forment 
la transition entre les cavernes naturelles employées 
pour les sépultures dans la vallée de la Lesse, et les 
dolmens plus récents de la France centrale. Dans ces 
grottes nous trouvons la preuve que les habitants bra- 
chycéphales de la Lesse vivaient en association pa- 
cifique avec la race dolichocéphale ibérique. Elles 
contiennent des crânes dont l'indice céphalique varie 
de 71,63, ce qui concorde avec celui des Ibères, jus- 
qu'à SB, 71, c'est-à-dire celui de la race de Furfooz. 
A cent vingt lieues plus loin vers le sud, se trouve 
le département de la Lozère, habité maintenant par 
la race brachycéphale auvergnate. La caverne de 
l'Homrae-Mort et les autres anciennes cavernes sépul- 
crales de ce département ne contiennent que des crâ- 
nes dolichocéphales du type ibérique '. Mais dans les 
dolmens qui sont d'une époque plus récente, M. Pru- 
nière a trouvé de nombreux crânes de type brachycé- 
phale prononcé, avec quelques crânes dolichocéphales, 
et d'autres de type mélangé. D'où nous concluons que 
les hommes des cavernes eurent à supporter l'inva- 
sioii des constructeurs de dolmens. 

La résistance que rencontrèrent les envahisseurs est 
prouvée par ce fait que dans quelques-unes des sépul- 
tures de cavernes, on trouve, enfoncées dans les os, des 
tâtes de flèches qui, d'après leur type, ne doivent avoir 

ËrVoir [ilu9 hiiiil, p. S 
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appartenu qu'aux constructeurs de ilolmens '. De 
Quatrefages conclut de là que, au commencement de 
la période néolithique, tes autochthcines dolichocé- 
phales de cette région furent attaqués par une race 
étrangère bracliycéphale, déjà arrivée à un plus haut 
degré de civilisation ; que les deux races finirent 
par s'amalgamer, et qu'enlin la race dolichocéphale 
fut absorbée ou se retira vers le sud-ouest, où, dans la j 
région située entre la Loïére et TAveyron, on trouve 
des dolmens contenant uniquement des crânes doli- 
chocéphales '. On croit que les Basques espagnols 
représentent la race primitive, les Auvergnats la race 
des envahisseurs, et les Basques français la race mé- 
langée. La principale importance de ces recherches 
consiste dans leur rapport avec la question si débattue 
des afiinités linguistiques de la langue basque. 

Les Auvergnats sont séparés des Savoyards, qui 
appartiennent au môme type, par la vallée du Rhône, 
habitée par une race de beaucoup plus haute taille, 
arrivée plus tard, 

Zosime nous apprend qu'il y avait des « Celtes » ea I 
Rhétie ^. En conséquence, si la théorie de Broca sur les ^ 
Celtes est correcte, nous devons trouver là les traces 
d'un peuple de type auvergnat. Dans les anciens tom- 
beaux préhistoriques de la Suisse orientale, qui est 
l'ancienne Rhétie, nous trouvons des crânes brachycé- 
phales constituant ce que les auteurs des Crania Hel- 
vetica appellent le type de Disentis '. 

L'indice céphalique est de 86,5, c'est-à-dire plus élevé 
que celui d'aucune race existante. Les races qui s'en 
approchent le plus sont les Ligures modernes, dont 

i. De Oustrofagea, Hommes Fossiles, p. 99. 

?. Ibid., p. 105. 

S, Zcuss, Die Deiilsehen. p. 229. 

cl niltimevei-, Crtniia Helveli 
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Tindice, suivant Broca, est 86, et les Lapons, dont Tin- 
dice est 85. On a trouvé dans la couche néolithique 
du cône de la Tinière, un crâne du type de Disentis, 
et à cette couche M. Morlot a assigné une antiquité de 
6.000 ou 7.000 ans \ 




Fig. 30. — Crâne rhétique (type de Disentis). 

Les constructions lacustres de la Suisse septentrio- 
nale et occidentale furent probablement élevées, comme 
nous l'avons vu *, par les Helvètes, peuple apparenté 
aux Ombriens et aux Gaulois de Belgique. 

Les crânes helvétiques et rhétiens, quoique étant, 
les uns comme les autres, brachycéphales, sont fort 
différents. Les premiers ressemblent à ceux des tumu- 
lus arrondis de la Grande-Bretagne, les seconds à ceux 
des Ligures, et dans une certaine mesure â ceux des 
Lapons. 

L'indice moyen de quatre-vingt-quinze crânes des 
tumulus arrondis est 81, celui de sept crânes des ha- 
bitations lacustres est 80,3. L'indice du type de Disentis 
varie entre 81,8 et 97,5, la moyenne étant 86,5. 

L'indice moyen des Lapons modernes est 84 ou 85, et 
il semble avoir été anciennement plus élevé, car des 

1. Voir plus haut, p. 58. 

2. Voir plus haut, p. 86. 



ii2 l'oiugme des aryens 

ui'iinps Irijuvtjs dans un ancien cimetière lapon ont dunné 
un indice do 90,28. La capacité crânienne moyenne 
des contemporains des tumulus arrondis était de 
98 pouces cubes, celle des HelvètesOT, et celle des Rhé- 
tiens 83. Les Rhétlens, comme les Lapons, sont orthog- 
nathes, tandis que la race des tumulus arrondis était 
prognathe. Selon l'opinion des auteurs des Cranta Hel- 
veika, le type rhétien est tout à fait distinct de celui des 
tumulus arrondis d'Angleterre et des tuuiulus danois. 
D'autre part, le D' Thurnam maintient que les races 
brachycéphales de Grande-Grelagne, de France et de 
Danemark sont de la même famille que les Finnois 
modernes. Le professeur Uusley va plus loin : il estime 
que le type de Disentis, les Allemands du Sud, les Slaves 
et les Finnois appartiennent à une seule grande race de 
Xantliochroïques ^ cheveux blonds et à large tète, « qui 
s"est étendue à travers l'Europe, de la Grande-Bretagne 
à la Sarmatie, et plus loin, nous ne savons jusqu'où, à 
l'est et au sud ». 

Le professeur Boyd Dawkins,en dépit de la différence 
de stature, identifie le type de Furfooz, qui se distingue 
par sa petite taille, avec celui des hommes de haute 
taille des tumulus arrondis et des tombes néolithiques 
deBorrcby et de Moen', En conservant toute la défé- 
rence due aux opinions de ces hautes autorités, il 
nous semble cependant plus conforme à l'évidence de 
classer les hommes de haute taille contemporains des 
tumulus arrondis, qui presque certainement étaient 
rous de cheveux et de teint, avec la race ougrique, à la 
haute stature et aux cheveux; rouges, et de classer la 
race petite et brachycéphale de France, de Belgique 
et de Suisse, qui presque certainement était brune, 
avec les Lapons et peut-être une partie des Finnois. 
Uais la stature, le prognathisme et la couleur des clie- 
Dawkina, Cave Uunliny, p. 238. 
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veux et des yeux étant des caractères plus variables 
que la forme du crâne et des orbites, il est possible que 
les deux types brachycéphales, les Celtes de Tethno- 
logie et les Celtes de la philologie, soient deux bran- 
ches anciennement issues de la même souche, que 
nous pouvons appeler, avec le D' Thurnam, la race 
« touranienne ». Mais pour le but que se propose notre 
recherche, il sera plus simple de les considérer momen- 
tanément comme distinctes, étant donné que la race 
petite fet brune des Ligures paraît en Europe à une 
période bien plus reculée que les grands et blonds 
Celto-Slaves. Certaines théories linguistiques portant 
sur la parenté originelle possible des deux races bra- 
chycéphales seront discutées dans un des chapitres 
suivants. 





^*^^^*^~ ?^^°.®^^i? la caverne Fig. 32. - Crâne dolichocéphale silu- 
de GenisU (Gibraltar). rien de Rodmarton (Glocestershire). 

Nous avons déjà fait observer qu'il n'est pas impos- 
sible que les deux races dolichocéphales soient 
sorties, à une époque très reculée, d'ancêtres com- 
muns. Si, comme l'assurent De Quatrefa^es <3i<.%^^vîsy.^ 
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nous pouvons prendre la race de Cro-Magnon comme 
le type ancestral des Ibères, et la race de Cansladt 
comme celui des Scandinaves, nous trouvons entre les 
plus vieux crânes des deux races une certaine confor- 
mité de type. Il y eut un temps où les seuls habitants 
de l'Europe étaient dolichocéphales ; il n'est pas im- 
possible que les peuples du type de Cro-Magnon et 
ceux du type de Neanderthal soient descendus d'une 
souche paléolithique commune, et les deux races 
brachycéphales d'une autre souche commune Nous 
n'aurions ainsi à compter qu'avec deux races primi- 
tives, au lieu des quatre races que nous retrouvons 
dans les tombes de l'âge néolithique plus récent. 



CHAPITRE III 
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I, — Continuité du développement 

Il y a trente ans, alors que Tarchéologie préhistorique 
était encore dans Tenfance, la « théorie finnique » était 
très généralement acceptée. Les philologues ayant établi, 
pour leur propre satisfaction, que les Aryens avaient 
émigré en Europe de TAsie centrale, les archéologues 
cherchèrent à les identifier avec les peuples qui intro- 
duisirent le métal en Europe. Ils affirmèrent qu'avant 
la migration aryenne l'Europe néolithique était occupée 
pardes races finnoises qui furent vaincues et exterminées 
par les envahisseurs aryens, pourvus d'armes de bronze 
apportées de l'Orient. On affirmait aussi que ces enva- 
hisseurs aryens avaient introduit en Europe la plupart 
de nos animaux domestiques et de nos plantes cultivées, 
et qu'ils possédaient une mythologie déjà formée, dont 
les principaux personnages étaient les dieux de la tem- 
pête, du soleil, et les déesses de l'aurore. 

Nous avons maintenant à rechercher les preuves sur 
lesquelles s'appuient ces théories ; il nous faut tirer des 
fp-its que nous fournit la paléontoloç^\^ Vvev^vèîCNn^^ >ixv 
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exposé de la. civilisa lion atteinte par les Aryens avaoL 
leur séparation, et le comparer avec le tableau de la 
civilisation néolithique telle que noua la présente l'ar- 
chéologie préhistorique. 

La théorie de l'introduction en Europe des armes de 
bronze par un peuple conquérant venu de l'Orient a été 
renversée malgré les arguments de H. Troyon'; les 
découvertes faites dans les habitations lacustres de la 
Suisse ont établi que les ustensiles de bronze s'intro- 
duisirent graduellement parmi la population néoli- 
thique par les progrès pacifiques du commerce. 

Les couches de débris superposées les unes sur les 
autres prouvent que beaucoup d'établissements lacustres 
furent élevés pendant l'âge de la pierre et durèrent à 
travers l'âge du brome jusqu'à l'âge du fer. On n'a dé- 
couvert les traces d'aucune lacune telle que celle qu'im- 
plique la théorie finnique. Ces établissements lacustres 
étant, à très peu d'exceptions prÈs, situés exactement 
en face de quelque ville ou village moderne construite 
sur la rive', on constate que ces endroits ont été 
habités d'une manière continue jusqu'à nos jours. 
Evidemment, à mesure que la population s'accroissait et 
que la vie devenait moins hasardeuse, les limites de la 
cité s'étendirent de l'eau à la terre ferme, et les construc- 
tions sur pilotis, n'étant plus nécessaires, tombèrent 
graduellement en désuétude- 

D'après des observations faites sur les habitations 
lacustres de la vallée du Prt, Belbig a prouvé que la 
même transition graduelle de la pierre au bronze a eu 
lieu chez les Ombriens, peuple aryen. Là, cependant, 
dans le courant de la période du bronze, la civilisation 

!. Ti-oyon, Hal/ilalinns lacustres îles temps anciens et modernes. 
LCB coticlusîona de M. Troyoa sont complètement rérutéeapur Kcller 

jvrafte intitulé Lakf Dii-eltinya, p. 667, 
I î. Kenei; Lute [hreltings. p. G71. 
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ombrienne fui soudainement renversée par l'invasi'm 
des Etrusques, el aucun de ces établissements italiens ^ 
n'atteignit l'àge du fer. 

Ainsi, la cité lacustre située en Tace de Peschiera, sur j 
le lac de Garde, fut élevée dans l'âge de la pierre et fut i 
continuellement occupée pendant l'àge du cuivre jus- 
qu'à l'âge du bronze '. Les restes de rétablissement sur i 
le lac de Fimon sont spécialement instructifs, car cet 1 
établissement dut être élevé très peu de temps après , 
l'arrivée des Ombriens en Italie, et fut détruit avant 
qu'ils eussent passé de la période pastorale à la période : 
agricole. Il y a là deus couches successives, dont ] 
la plus ancienne appartient entièrement à l'âge néoli- 
thique. Les habitants ne cultivaient pas encore le sol, 
et vivaient principalement du produit de leur chasse. 
Les os de cerf et de sanglier sont très nombreux, tandis 
que ceux de bœuf el de mouton sont rares. Il n'y a, d 
reste, de céréales d'aucune sorte ; mais on a trouvé c 
grandes provisions de noisettes, ainsi que des glands, ] 
dontquelques-unsétaientadhérents k la paroi iatérieore I 
des pots de terre dans lesquels on les avait fait riMlr 1 
pour les manger. Ces habitations semblent avoir été i 
brûlées, puis reconstruites uu bout d'un certain temps, 
car la couche plus récente contenait de nombreux éclats I 
de silex et une hache de bronze. Les céréales en sont 
encore absentes, quoiqu'on y trouve des glands, des 
noiseltea et des cornouilles. Mais les habitants étaient 
alors arrivés à la période pastorale, car les os de cerf 
et de sanglier se font rares, tandis que ceux de bœuf et ^1 
de mouton sont communs'. 

Ces établissements lacustres italiens ont une impor- 
tance spéciale dans nos recherches, car Helbig a prouvé 
d'une manière satisfaisante qu'ils étaient habités par les 
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Ombriens, peuple de langue aryenne. Nous apprenons 
donc ainsi que lorsque les Aryens arrivèrent pour la 
première fois en Italie, ils étaient au début de la 
période paslorale, et ignoraient l'agriculture et les 
métaux. 

Nous apprenons aussi que la connaissance des mé- 
taux est venue du Sud, et non de l'Orient. Les établis- 
sements appartenant exclusivement à l'âge de la pierre 
se trouvent principalement au nord du Pô, tandis que 
ceux qui contiennent du bronze sont généralement 
situés plus loin vers le sud. Il en esl de même en Suisse. 
Les constructions de l'Age de la pierre sont plus nom- 
breuses sur le lac de Constance, celles de l'Age du bronze 
sur les lacs de GenÈvo, de Bienne et de Neuchàtel. 

L'Angleterre a fourni le dernier argument en faveur 
de la lliéorie qui attribuait aux envahisseurs aryens 
l'introduction des métaux parmi un peuple néolitbique. 
En 1880 encore, le professeur Boyd Dawkins ' maînte- 
naitquG les envahisseurs qui construisirent les lumulus 
arrondis avaient établi leur domination sur les Silures 
aborigènes à l'aide des armes de bronze qu'ils avaient 
apportées avec eux. Mais, même dans ce cas, qui est de 
beaucoup le plus frappant, des investigations, poussées 
plus loin ont montré la probabilité d'une juxtaposition 
des Ages du bronze et de la pierre. On a déjà montré ' 
que le bronze esl très rare dans les sépultures les plus 
anciennes des lumulus arrondis, qui, dans le Yorkshire 
en tout cas, appartiennent plus souvent à l'âge de la 
pierre qu'à l'Age dubronze. De plus, en Grande-Bretagne 
comme autre part, les plus vieilles armes de bronze 
sont visiblement copiées sur le modèle des armes de 
pierre, formes qui, ne convenant pas pour le bronze,] 

i. Dawkins, Eai-Uj Man in Britain, p. 312. 
i. Voir plus I)aul. p, 7f. 
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furent bienlilt abandonnées'. Il n'esl pas rare que 
tombas qui contiennont des armes de brua/.e de i 
formes archaïques contiennent en même temps des i 
armes de pierre. Ainsi, dans un tumulus à Butlerwick, 
dans le East Riding du Yorkshire, un celt de bronze 
de la forme la plus simple, fait sur le modèle d'une 1 
hache de pierre, a été trouvé à cùté d'un couteau d 
silex '. Dans le Derbyshire on a trouvé un squelette S 
enterré dans une peau retournée, et, avec ce squelette, , 
un instrument de silex et un celt de bronze sur le mo-^ 
dèle des cells en pierre les plus simples. On a trouvé 4 
en Angleterre seule' vingt-sept celts de bronze, faitaJ 
d'après le type des celts de pierre, et Ton peut suivre! 
le développement graduel des formes plus appropriées! 
k la nouvelle malière employée. 

D'après ce que nous venons de voir, il semble trèal 
probable que l'invasion aryenne de la Grande-Brelagna J 
a eu lieu dans l'&ge néolithique. 

Ces conclusions, maintenant généralement acceptéesil 
par les archéologues, sont fatales à l'ancLenne théorie^] 
Celle-ci montrait les Aryens comme lin peuple rpljilive^ 
ment civilisé, envahissant l'Europe par l'orient, et ap-^l 
porlant avec eux des armes de bronze à l'aide des^ 
quelles ils subjuguèrent les habitants aborigènes dorl 
l'Europe, qui étaient de lace basque uu linuoise. 
connaissance des métaux, qui s'étendit des rives de laij 
Méditerranée vers le nord, dut être principalement at"'J 
tribuée à l'extension graduelle du commerce pliénici 

Dans aucune partie de l'Kurope il n'a été prouvé qu'iffl 
y avait eu une solution de continuité entre les Ages dsl 
pierre et de métal, et rien ne prouve que les iiabitanlaj 
actuels de l'Europe ne descendent pas de ceux di; '" 



1. Voir, plufl bag, la ligure ;t 
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néulilhique. donlla civilisation élaîl d'un caraclère très 
rudi mon taire. Il faut donc examiner û nouveaa les 
motirs qui avaient fait attribuer aux Aryens primitifs lia 
haut degré de civilisation. Les anciennes conclusions 
étaient fundéGs sur la philologie; mais les èrudits ia- 
clinent maintenant à donner aux preuves archéologiques 
une valeur capitale, et à n'accorder à la philologie qu'une 
importance secondaire. On peut voir comment ! 
preuves plus sérieuses de l'archéologie ont corrigé L 
conclusions de la philologie à l'égard de cette cîvilie»*] 
lion primitive, par les deux exemples du cheval el t 
chien. Les noms du cheval (en sanscrit açva, le 
et du chien (eusanscritçDan)seretrouvenldanspresqi 
toutes les langues aryennes, et l'on supposait i 
demment que le cheval, natif dos steppes de l'Ai 
centrale, avaitété apprivoisé par les .\ryens primitifs^ 
amené par eux dans leur migration vers i'occideni 

Dans beaucoup des plus anciens établissements qu'o 
suppose paléolithiques, comme ceux de Solutré et ( 
Thayngen, les restes de cheval, comme ceux de reitaê| 
sont très abondants; le cheval formait évidemment uiti 
grande part de la nourriture des habitants, mais, é 
demment aussi, il était à l'état sauvage. Dans les p 
anciennes habitations lacustres néolithiques de la Suisse^ 
les restes de cheval sont absents uu très rares; 
tard ils deviennent plus communs, et la découverte à 
mors de cheval datant de la fin de l'âge du broa%{ 
prouve que cet animal était alors apprivoisé. D'oti j 
ressort évidemment que le nom du cheval, commun a 
langues aryennes, devait le désigner comme un gibiéi 
de chasse, et ne tire pas plus à conséquence que l'exisn 
tence de noms communs à ce.s langues pour désigner 11 
loup et le renard. 

Pour le chien, cependant, il n'en est pas de inâiSB.3 
La découverte d'ossemenls de chiens dans k'w kjokj 
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iijiiddings (laDuisueprouverien ; ilspeuvenl avoir SGi'vi 
de nourriture, comme le loup et le reoard, dont on 
trouve aussi des os dans ces amas de débris ; mais nous 
concluons que le chien avait été domesLiiué, puisque 
les os des oiseaux et des quadrupèdes dont se nour- 
rissent les chiens sont invariablement absents '. II est 
donc évident que les conclusions de la philologie doi- 
vent être acceptées avec hésitation, à moins qu'on ne 
puisse les vérifier à l'aide des lumières fournies par 
l'archéologie. 

Les découvertes archéologiques dos trente dernières 
années ont placé toute la question de la civilisation 
aryenne primitive sur un nouveau terrain. Les kjok- 
kenmôddings contiennent les restes des festins de sau- 
vages grossiers, auxquels Tagricultiire était inconnue, 
quise-nourrissaient principalement de coquillages et ne 
possédaient d'autre animal domestique que le chien. 

Nous trouvons dans tes plus anciennes habitations 
lacustres de l'Allemagne et de la Suisse, les restes d'un 
I peuple de qui l'on fait descendre les Celtes, qui possé- 
I dait du hélait, mais vivait surtout du produit de la 
chasse. Nous le suivons à travers une période qui doit 
comprendre plusieurs siècles: d'at'ord vêtu simple- 
ment de peaux, puis apprenante tresser des nattes avoc 
l'écorce des arbres et, enfin, à tisser le lin. Nous le 
voyons, à l'origine, en possession du bœuf seulement; 
I puis domestiquant successivement la chèvre, le mou- 
I ton, le porc et enlin, en dernier lieu, le cheval. Nous 
I le voyons alors faire, peu à peu, de grands progrès 
dans l'agriculture, et passer graduellement de l'âge de 
' la pierre à l'âge du bron/.e, et de l'ilge du bronze à l'âge 
I du fer. Dans les constructions lacustres de l'Italie sep- 
I tentrionale, nous pouvons de la même manière suivre 



le même développement graduel de civilisation, et le 

M.uliiioch, /''Vliisloric V/wM.p. 210: Lyell. ,l<t(^.iv(.i n\ NV<iiv,-<}-'î«. 
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passage de la période de la cliasse à celle de Fagricul- 
ture, à travers la période pastorale, el de Tôge de la 
pierre à l'âge du bronze, chez un peuple de qui i'on fait 
descendre les Ombriens, et qui est étroitement allié à 
la race latine. 

Les fouilles du D'Schliemanit. à MycëDeset&Hissarlik, 
se rapportent k une époque de culture plus récente, et 
ont mis au jour les restes de peuples qui ne connais- 
saient pas le fer, mais qui possédaient une civilisation 
splendide en son penre; ils étaient familiers avec les 
usages du cuivre, du bronze et même du plomb, et 
fabriquaient en grande quantité des ornements très 
artistiques en op, eu ivoire et en argent. 

Il est évident que la civilisation que nous trouvons 
en Europe, au début de la période historique, s'élait 
formée graduellement pendant une longue période de 
temps, et n'avait pas été introduite soudainement par 
rimmigration d'une nouvelle race. De même que dans 
.les théories géologiques, ce qui était attribué aux gran- 
des catastrophes diluviales est maintenant attribué à 
l'action des forces existantes, s'exerçant pendant d'énor- 
mes périodes de temps, de même les archéoloRues sont 
de plus en plus disposésàsubstitner le progrès lentde la 
civilisation aux vieilles théories qui traneJiaient toute» 
Icsdifficultésensupposanlune conquête nu une invasion. 

Nous pouvons résumer brièvement les résultats les 
plus récents des recherches philologiques, limités et 
corrigés comme ils l'ont été par les découvertes archéo- 
logiques. On admet que les peuples qui parlaient la 
langue aryenne primitive étaient des pasteurs nomades 
qui avaient domestiqué le chien, qui erraient dans les 
plaines de l'Europe dans des chariots traînés par des 
bœufs, qui creusaient des canots dans des troBQS 
d'arbres, mais qui ignoraient absolument les métaux, & 
J'esceplion peut-être du cuivre natif. En été, ils vivaient 
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diinsdes huiles ccuistruîles en hranchages. avec un luiL 
de roseaux; ea hiver, ils habitaient des cavités circu- 
laires creusées dans ia terre, et dont le toit était Tormé 
par des perches recouvertes de fumier ou de mottes de 
gazon. Us étaient vëtua de peaux cousues ensemble 
avec des aiguilles en os ; ils counaissaient le feu, qu'ils 
allumaient en frottant des morceaux de bois ou à l'aide 
de pyrites; enliu, ils savaient compter jusqu'à cent. S'ils 
pratiquaient l'agriculture, ce qui est douteux, ce devait 
être une agricidture très primitive ; enfin, il est probalile 
qu'ils récoltaient et pilaient dans des mortiers de pierre 
les graines de quelque céréale sauvage, l'épeautre ou 
l'orge. La seule institution sociale était le mariage; 
mais la polygamie était en pratique, ainsi que les sa- 
crilices humains. Il n'est pas certain que ces hommes 
mangeassent les corps dus ennemis tués à la guerre. Il 
n'y avait pas de cliHures, et la propriété consistait non 
eu terres, mais en bétail. Les Aryens primitifs croyaient 
à une vie future; leur religion était shamanisle; ils 
n'avaient point d'idoles et probablement point de dicnx 
à proprement parler, mais ils vénéraient d'une maiii^ie 
vague les puissances de la nature. 

Il nous faut maintenant appuyer sur quelques détails 
de ce tableau général de la civilisation aryenne primitive, 
et suivre le progrès graduel de la civilisation et des arts 
utiles, à l'aide des mak'rianx, trop peu nombreux, que 
nous possédons. 

n.-MiiTA(\ 

Nous pouvons supposer que les Aryens, avant la 
séparation linguistique, étaient encore à Tôge de la 
pierre; en effet, on n'a trouvé aucune ètymoiogic 
aryenne pour le mot "■ mêlai » {ii.é-ziX'i.Qt), qui est regarde 
par Opperl el Renanconime nn molsén\\l\<\\\eiÈïe.Y**i-'S''^*> 
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aux Phéniciens. Il n'y a pas (le mot commun aux lan- 
gues aryennes poui" désigner Tai'l du forgeron', et 
beaucoup des mois relatifs à ce métier se rapportaient 
primitivement h la pierre. Chacune des familles de 
langues aryennes possède un nom distinct pour dési- 
gner le forgeron, ce qui prouve sutïisammenl que l'art 
de fondre et de forger le métal est postérieur h la 
séparation linguistique. En particulier, la vieille théorie 
d'après laquelle les Celtes auraient été l'avanl-garde de 
laraœ aryenne, et auraient apporté en Europe la connais- 
aance des métaux, ne peut subsister devant ce fait que 
la désignation celtique pour le forgeron, 306a, n'a aucune 
ressemblance avec les mots correspondants dans les 
autres langues aryennes; par exemple, avec le lalin 
faber, le grec /jx^eûî, le teuton smid ou le slave vulri. 

Les races ouralo-al laïques devaient être aussi & l'âge 
de la pierre lorsqu'elles so trouvèrent en contact avec 
les Aryens, puisque le nom de forgeron fut emprunté 
par les Finnois aux Lithuaniens, par les Lapons aux 
Scandinaves, et par les Magyars aux Slaves. 

C'est un fait très intéressant que les mots grecs dé- 
signant l'appareil du forgeron (le nom de l'enclume, du 
soufflet, des tenailles, du fourneau) n'ont point de rap- 
port avec les termes correspondants en latin •. Mtînie 
chez les Hindous et les Iraniens, dont la séparation lin- 
guistique eut lieu beaucoup plus tard que celle des 
autres races aryennes, ces mots différent aussi, h. 
l'exception du nom du fourneau, qui avait peut-être 
primitivement désigné un four d'un autre usage. Non 
seulement il n'y a pas de mots communs aux langues 
aryennes pour désigner le forgeron et ses outils, mais 
il n'en existe ni pour le fer, ni même pour l'étain, qui est 
une partie constituante du bronze. Deux métaux seu- 

1. Bclirmlcr, ■ 
?. IMbig. ni 



LA CrVILISATION «ÉOLITHIQUE 133 

lemeiil, l'or et le cuivre, se trouvent en gèaéral à IVHat 
pur. Ils étaient en usage en Egypte et à Babylone dans 
la période la plus reculée sur laquelle nous ayons des 
notions historiques, et, selon toute probabilité, ce furent 
les premiers mélaux que connurent les Aryens. L"or 
natif est distribué un peu partout, et le cuivre natif S' 
trouve en Saxe, en Hongrie, en Suède, en Norvège, ei 
Espagne et en Cornouaillcs. 

Les paillettes d'or élincelantes que l'on trouve dans 
le sable de tant de rivières ont dû attirer l'attention dès 
la période la plus reculée. Mais il est évident que l'or 
était inconnu aux Aryens avant leur séparation. 

Le mot grec -/^ua6>i (hébreu charutz) étant emprunté à 
la langue sémitique, l'or a dû être apporté pour la pre- 
mière fois en Hellade par les Phéniciens, pas avant le 
treii^ième siècle av. J.-C, Nous savons que les Phéi 
çiens exploitaient les mines d'or de Thasos. Les tombes 
de Bpata, sur le mont Hymette en Attique, de Thera, 
de Hycènes, et de lalysos à Rhodes, coutienncnt des 
objets qui montrent l'inlluence de l'art phénicien, et dans 
tous ces objets l'or figure plus ou moins. Ces tombes 
ne peuvent pas, en tout cas, être plus anciennes que 1 
quatorzième ou le quinzième siècle av. J.-C. ; car dans 
celle de lalysos, dont l'ornementotion est la plus archaï- 
que, on a trouvé un scarabée avec le cartouche d'Amen- 
hotep III '. La date probable du plus ancien de ces tom- 
beaux est le X11I° siècle avant J.-C. Hais l'or ne fut 
pas connu en Italie avant le XI' siècle av. J.-C, puisque 
dans les constructions lacustres les plus récentes de 
rÉmilio, qui appartiennent il l'ilge de bronze, et qui con- 
tiennent môme de l'ambre provenant du commerce de 
la Baltique *, on n'a trouvé ni or ni argent. Dans deux 

I. Uuncker, Bislory of Greece, \i. 53; llistary of Anligiiiti/, 
vo!. Il, p. 63, 72, 73 ; Nuwlon, Essayn on Archaeologij, p. 294. 
t. Hclbig, Uie llaliker in der Poebcnr, p. 21. 
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DU trois des haJ)italioDS lacustres de la Suisse, de l'ftge 
de brunze, qui suhsisLërenl plus tard que les habitations 
lacustres de l'Italie, on a trouvé du l'or on très petite 
quantité, dans un seul cas on a trouvé un ornement 
en or dans une construction de l'âge néolithique '. 

Une autre preuve que l'or était inconnu aux Aryens 
lorsqu'ils entrèrent en Italie, c'est ce fait que lo nom de 
l'ûp, iiiiruin en latin, ansnin en sabin, est un mot d'ori- 
gine italique désignant le métal « brillant ", et dérivé 
du mot aurorn, la " britlanic » aurore. 

L'histoire de Brennus jetant son épée dans la balance 
pour faire contre-poids k l'or romain, prouve que l'or 
était déjà connu des Gaulois k l'époque do leur invasion 
en Italie, en 390 av. J.-C. Il est probable qu'ils ne 
l'avaient pas connu plus tiH, puisque le mot celtique 
(eu vieil irlandais, or; en kymrique, airr) était emprunté 
aulalin; et l's primitil' ne pouvant pas s'être changé 
en un r dans la langue celtique, le mot a dû passer 
dans cette langue après qu'ai/su/ii était devenu aiirtim 
en latin, changement qui n'a pas pu s'effectuer bien 
longtemps avant l'invasion des Gaulois '. 

Les Lithuaniens ont dû posséder l'or, probablement 
en échange de l'ambre dont ils faisaient le commerce 
avant qu'il fût connu des Celtes, car le vieux mot prus- 
sien aima (lithuanien : auksas) reproduit la première 
l'orme du mot italique. Le mot albanien dri prouve que 
les lUyriens ne connurent l'or qu'à une époque assex 
avancée, et que cotte connaissance leur vint d'Italie et 
nou de Grèce. 

L'or était connu des liindous avant qu'ils entrassent 
dans l'Inde et avant leur séparation, puisque le nom 
sanscrit hiramja est identique au zend zaranijn, elqu'on 
retrouve aussi le même mot dans les autres langues de 

1. Kcllvr, Lake Diitllinga, p. 459, 

ï, Schradci', Viijenclûcltle, p. 25), 
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la famille iranienne, l'alghaii, lis baliiehi el Tossète. Ce 
doit être aussi les Iraniens, probablement les tribus 
s(.'yllii(|ue3 appai-LenanLàla soucbe iranienne, qui Qrent 
passer cfi mot chez les Finnois orientaux [les Mordwins, 
lt!3 Woguls, les Woliaks, les Zyrianiens el les Magyars), 
oii il prit les dîiférentes formes de sanii, sorni, sirna, 
mots d'origine iranienne. Le nom teuton gulth signifie 
le métal « jaune » ou « luisant », et la forme du vieux. 
mol slave s/afo montre que les Slaves ont dû emprunter 
le mot aux Teutons k une époque reculée. 

Copemlanl les Finnois occidentaux ont dû emprunter j 
le nom de l'or aux Germains, comme le monlrenlle { 
nom esLhonien kuld et le lapon golli?'. 

D'après ce que nous venons de dire, il semble que 
l'or était inconnu aux Aryens primitifs, mais était connu 
des Indiens et des Iraniens, peut-âtre aussi des Slaves 
et des Teutons avant leur séparation. 

Sou usage se répandit après que les Grecs se furent 
séparés des Latins, les Latins des Celtes, et les Finnois 
orientaux des Finnois occidentaux. Il arriva aux Greca 
par les Phéniciens, au^ Celtes, aux lllyriens et sux 
Litiluaniens par les peuples de l'Italie. 

L'or était inconnu aux Grecs avant le XIII' siècle, où } 
les Phéniciens atteignirent les cfltea de l'IIellade; il 
élait inconnu en Italie au XI" siècle, quand les enva- 
bisseurs étrusques détruisirent les établissements om- 
briens; mais il fut probablement introduit en Italie dès 
le IX' siècle, où les Grecs et les Phéniciens s'étaient ] 
établis A Cumes et à Caere. Il atteignit les cAles de la J 
Baltique avant le \° siècle, et fut connu en Gaule et en .f 
Illyrie dans le courant du IV" siècle. En Suisse, 
bronze étaitdéjà d'un usage très répandu à une époque 
où l'or était encore inconnu. 
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1 dû précéder de plusieia 



. La di'couverle du c 
siècles celle de l'or. 

iNuD seulement les habilations lacustres de Suisse 4 
d'Italie, mais les monuments babyloaieos et égyptiei 
prouvent que le cuivre Fut le premier métal découvert 

Il y a un mot aryen dool la largeur d'acception (' 
mande tt être expliqué?, et dans lequel on a trouve u^ 
preuve que les Aryens, avant leur séparation, cOf^ 
naissaient le ijronze ou le cuivre '. C'est le -mot saaS! 
crit n>/ng. qui correspond au latin œs, au goth ait,â 
Tallemand et-z et & l'anglais c 

Le latin /e» désignait le cuivre aussi bien que i 
broDKe; le gotli ah signillait airain ou bronze, tandj 
(]ue le sanscrit aijaa a, croit-on, désigné orîginellemeo] 
le cuivre, puis le métal en général, el enfin le fer. Si \ 
cuivre a été, comme cela semble probable, le premie^ 
métal découvert, il est facile de comprendre que le nM ' 
ait été généralisé pour désignei' un métal quelconqi 
puis spécialisé pour désigner le fer, l'airain ou te broazt 
Kn tout cas, le mot n'a pas pu désigner originellement IJ 
fer, puisque, d'après les raisons linguisliqucsetarché^ 
logiques déjà établies, il est certain que les Aryen 
primitifs n'avaient pas atteint l'âge du fer. 

Le métal appelé ayas, ou ;e.i, était le cuivre et non le 
bronze; un fait nous le montre, c'est l'absence d'un 
nom commun aux langues aryennes pour désigner 
l'étain, qui est une des parties constitutives du bronxe. 
Le nom grec KKaa/TEpoç est emprunté au sémitique; 
c'est le mol assyrien kasazUirra, qui lui-même dérive 
de l'accadien id-kasdum. 

Deux petites barres d'élain ont été trouvées dans des 
habitations lacustres suisses de l'dge du bronze; 
eu a trouvé aussi à Hallstadt, mais on n'a point dé( 
vert d'étain à Ilissarlik. 
^i. Si-briiiloi; rri/esc/iklile. p. Ï07. 
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Lenorniaot a alLirû latlenlion sui' un fait curieux et 
difficile i expliquer. Le plus ancien nom connu pour 
le cuivre est l'accadien iirud ou urudu. Cuivre se dit 
en basque wraida; le mot finnois raula désigne le 
fer ; le vieux slave ruda signifie métal ; le beluclii rad 
Bignifie airain; enfin eru désigne le cuivre en babylo- 
nien sémitique. Il est difficile de snpposer que ces 
ressemblances soient purement accidentelles, et ce- 
pendant il y a les plus fortes raisons de croire que les 
Finnois et les Basques étaient à l'âge de la pierre 
quand ils se trouvèrent en contact avec les Aryens, 
le mot basque qui signifie couteau ayant primitive- 
ment désigné la pierre, et le nom finnois du forgeron 
étant emprunté à la langue aryenne. Si le mot ayus, 
œs ou aiz est un mot aryen primitif et signifie cuivre, 
il est difficile d'expliquer l'absence totale de métal dans 
les habitations aryennes primitives. 

Trois solutions sont possibles. Ce mot pouvait avoir 
été importé par le commerce ; ce qui est improbable. Il 
peut aussi avoir désigné & l'origine non te métal après 
ta fonte, mais le minerai, les débris de pyrite qu'on 
trouve assez fréquemment dans les tombes néolilhi- 
liques, et qui paraissent avoir été employés pour 
allumer le feu par frottement contre le silex ; le mot au- 
rait passé dans la suite au métal extrait par la fonte de 
ces lourdes pierres. Une troisième explication a trouvé 
du crédit auprès du D' Schrader. Il incline k consi- 
dérer le mot latin momlp, mot qui se retrouve dans les 
langues indo-iranienne, grecque, teutonne et slave, 
comme indiquant que des anneaux de cuivre, extraits 
à coups de marteau de pierre des morceaux de cuivre 
natif, ou introduits par l'échange avec l'Orient, ser- 
vaient d'ornements aux Aryens primitifs. Les preuves 
fournies par les habitations lacustres de la Suisse 
et d'autres contrées ne prêtent aucuft s.'ç^'ûa '* "^"^.Vc 
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théorie, d'autant plus que les plus anciens celts de 
bronze, ceux, par exemple, qu'on a trouvés dans les 
habitations lacustres de l'Italie septentrionale, sont en 
métal coulé, et non martelé ^ Il est cependant possible 
que le prix et la rareté de ces anneaux de cuivre, dus à 
leur provenance lointaine, soient causes qu'on n'en ait 
pas retrouvé. 

En tout cas, les Grecs, qui de toutes les nations 
aryennes étaient la plus civilisée, semblent avoir 
ignoré le cuivre jusqu'au moment où les marins phé- 
niciens aboi*dèrent chez eux pour la première fois. 
Le nom grec du cuivre, x^htôç^ n'a pas d'analogue 
dans les autres langues aryennes. On a supposé que ce 
mot était emprunté au sémitique ', ou que, comme le 
latin œs cuprium, racine du mot anglais coppei\ dérive 
du nom de l'île de Chypre, ainsi le mot grec yoîXxô;, 
« cuivre », pouvait dériver du nom de la cité eubéenno de 
Chalcis ; celle-ci aurait elle-même tiré son nom du mw- 
rej? de la pourpre , ou xàX/vi, que les Phéniciens ve- 
naient chercher sur la côte'. En tout cas, les Grecs 
paraissent avoir ignoré le cuivre à l'époque où les 
Phéniciens atteignirent leurs côtes pour la première 
fois. 

Un âge du cuivre a dû précéder l'âge du bronze, et le 
mot ayas ou œs devait désigner originellement le cuivre 
plutôt que le bronze ; c'est ce qu'indique ce fait que les 
plus anciens celts de métal, imités des celts primitifs 
de pierre, sont en cuivre et non en bronze. Il y a au 
Muséum de Berlin un celt de cuivre, trouvé dans un 
tombeau étrusque, qui a exactement la forme d'un celt 
de pierre *, et qui semble même avoir été coulé dans un 

1. Helbig, Die Ilaliker in der Poebene, p. 19. 

2. Cf. hébreu chalak^ « lisse ». Wharlon, Etyma graeca, p. 132. 

3. Schrader, Ui'geschickte, p. 278. 

4. EvanSy Ancient Bronze Jmplemcnfs, i^.^^. 
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mfjule formé au mojea d'un instrument de pierre du 
même type. Des celts de pierre du mt^nie type plat, sans 
saillies, soit en cuivre pur, soit en euivre allié à une pro- 
portion presque imperceptible de bronze, furent trouvés 
par le D' Schliemann à Hissarlik, et par le général de 
Cesnola dans les plus anciennes tombes de Chypre. Des 
celts plats en cuivre, du type de ceux de pierre, ont été 
trouvés aussi aux Indes, en Autriche, eu Hongrie, en 
France et en Italie '. 

Dans l'habitation sur pilotis de Maurach, située sur le 
lac de Constance, et appartenant à l'âge de la pierre, le 
seul objet de métal trouvé parmi cinquante instruments 
depierre étaitune hache decuîvre brisée'. A Sipplingen, 
aussi sur le lac de Constance, on ne trouva point d'ins- 
truments de bron/.e ; mats il y avait là trois cent cin- 
quante haches de pierre, et une en cuivre, très simple 
de forme, et ressemblant aux haches de pierre *. A 
ûerlafingen, autre établissement de l'âge de la pierre, 
sur le lac (le Bienne, on a trouvé deux ciseaux de cuivro , 
pur du type le plus simple des ciseaux de pierre '. 

La figure 33 représente uu celt de cuivre de la forme 
des celts de pierre, trouvé dans rhabilation lacustre de I 
Sipplingen. 

Les récentes explorations de MM. Siret, parmi les I 
tombes préhistoriques dans le sud-est de l'Espagne, 
ont révélé clairement l'existence d'un flge de cuivre 
formant l'intermédiaire entre l'époque de la pierre et i 
l'époque du bronze, On a découvert dans ces tombes 
quatre-vingts haches de pierre polie, et soixante-dix 
haches plates du type de celles de pierre. 

Le D' Evans explique la rareté des instruments de j 

1. Kvnns, AncienI Brome ImplemenU, p. 40. 

2. Kclli'i'. Lakt Da-ellinyn, voL I. p. 121. 

3. Ibi-I., p. 126, plMcheXXIX. 

i. IbuL. p. 4r>2, 
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cuivre par la supjtosLLioD iju'après la découverterj 
bronze les iostrumenls de cuivre furent fondus et * 
coulés en broDKe. Mais si, dans beaucoup de parties du 
continenL, il esl suffisamnaent prouvé que l'âge de 
bronze fui précédé par un âge de cuivre, il n'y a plus 
de preuves semblables en Grande-Bretagne. Il est donc 
probable que le bronze introduit par les commerçants 
gaulois fut le premier métal connu dans l'ile. Au 
temps de César, les Brites se procuraient encore le 



Fig. as.— Celten cuivre de Sippllngon. 

bronze par le commerce avec le continent. Le type des 
armes de bronze de la Grande-Bretagne dififére des 
types Scandinaves et bongrois, mais est semblable 
au type qu'on trouve dans le nord de la France. Les 
types des babitatîons lacustres suisses sont semblables 
à ceux de l'Italie septentrionale et du midi de la 
France '. Nous concluons de là que les métaux, d'abord 
connus sur les rives méditerranéennes que visitaient 
les vaisseaux phéniciens, pénétrèrent graduellement 
vers le nord. 
L'argent se trouvant rarement à l'état natif, et étant 
1. EvanM, Ancieiil Bronze Impkmenis, p. 482-484. 
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un métal dif/icile à réduire, nous ne pouvons pas nous 
étonner qu'il fût inconnu aux Aryens primitifs. Les 
noms celte eL illyrien de l'argent étaient empruntés au 
latin, les noms teuton et slave au sémitique, tandis 
que les noms latin, grec et sanscrit étaient de forma- 
tion indépendante. L'argent était probablement inconnu 
aux Celtes avant leur invasion en Italie, puisque le 
nom celtique (argat en vieil irlandais) est de provenance 
italique [argenlum en latin, aragetud en oecan). Ce 
mot est issu de la racine aryenne arg, et «ignifie le 
métal '< blanc » ou « brillant ». En grec, en sanscrit 
et en zend, le nom est visildement formé de la même 
racine, mais avec un suffixe différent, qui montre la 
formation indépendante du mot. 

Les deux sources primitives d'argent semblent avoir 
été l'Arménie et l'Espagne. Dans le snd-est de l'Es- 
pagne, où l'argent existe à l'état natif, on a retrouvé des 
ornements de ce métal dans des tombes du commenec- 
ment de l'ège du bronze. Les Grecs semblent l'avoir 
connu, probablement par le commerce phénicien, peu 
avant l'époque homérique. Le D' Scbiiemann trouva de 
l'argent dans les tombeaux de Mycènes, dont l'architec- 
ture est de style phénicien, et il trouva l'électrum, 
alliage naturel d'or et d'argent, dans la seconde et 
la troisième strate à Hissarlik. On n'a pas trouvé 
d'argent dans les plus aneiennes tombes phéniciennes 
de la Grèce, qui peuvent dater du XII" siècle avant 
J.-C, ni dans les habitations lacustres italiennes de 
l'âge de bronze ' . 

Mais dans quelques-unes des plus récentes habita- 
tions lacustres suisses de l'âge du fer ou de la lin de 
l'âge du bronze, c'est-à-dire probablement du III' ou 
IV siècle avant J.-C, on a découvert trois ou quatre 
ornements en argent. Au temps d'Hérodote, l'argent 

1. Hi-lbiB, Pic IMiher in •!«>■ l'oehenp, v. 'iV. 
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étail iDCcmnu aux Lribus aryenDCS nomades au nord^ 
Ponl-Euxin ; mais le nom commua aux Lithuanien] 
aux Slaves et aux Teutons pour désigner l'argent 
(en langue gothique : siluhr) est, croit-on, emprunté 
au sémitique [en assyrien : sarpu), ce qui indiquerait 
que, de la région du Pont-Euxln, il parvint aux nations 
de la Baltique par la grande route commerciale du 
Dnieper '. 

Nous pouvons donc conclure que l'argent fut conoU' ' 
des Grecs avant le X° siècle, et que les Celtes ne le i 
connurent pas avant le V° siècle. 

On ne peut pas douter que l'âge de fer soit posté- 
rieur à l'âge de bronze. Les mots grecs /_ai)tàjç, « for- 
geron ", et /«ixîoiï, n forge », dérivent du nom du cuivre 
et non de celui du fer. Les haliilalions lacustres de la 
vallée du Pô appartiennent aux âges de la pierre et 
du bronze, et n'offrent aucune trace de fer. 

Ce fait nous donne une limite approximative puur la 
date de rinlruduction du fer en Italie. Helbig a donné 
de bonnes raisons pour croire que ces établissements 
lacustres doivent être attribués à un peuple aryen, les 
Ombriens, et qu'ils furent détruits lors de la conquête 
de l'Italie septentrionale par les Étrusques. 

Selon une tradition conservée par Varrou , l'ère 
étrusque commença en 1044 avant J.-^!l.; celte date est è, 
peu près la même que celle des invasions thessalienne 
et dorienne en Grèce, auxquelles elle se rattachait pro- 
bablement; l'incursion desDoriensauienarétabUssemeut 
en Mœsie des tribus éoliennes, achéennes et ioniennest 
dont le souvenir vague se retrouve à la base des épo- 
pées homériques. Ces événements eurent lieu évidem-- 
ment vers la lin de l'iVge de bronze. Le fer était inconnu 
aux Ombriens de l'Ilalie septentrionale à l'époque de 
l'invasion étrusque. La troisième des cités britlées de 
/. Scbmiler, L'i-gesMchle. |). ■i.l-ià 
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llissarlik, colle que le D' Schliemann idenlirie avL'C la 
Troie homérique, date aussi de Vàge du bronze, et 
daos aucune des cinq cités préhistoriques de Hissarlilt 
il ne se trouve un vestij^c de fer. 

Le fer, cependant, joue un rûle considérable dans 
VJliade; ce fait est une autre preuve (s'il est besoin 
d'une preuve) de la date relativement récente des poèmes 
homériques, et nous fournit une indication précieuse, 
quoique très approximative, des dates extrêmes entre 
lesquelles le fer a dû arriver à la connaissance des 
Grecs. Les grands tombeaux découverts par le D' Schlie- 
mann à Mycènes doivent remonter à l'époque de cette 
civilisation primitive de la Grèce qui fut écrasée et dé- 
truite par les grossiers conquérants doriens. On a trouvé 
dans les fouilles de Mycènes des couteaux de fer, mais 
seulement dans certains dépôts, moins anciens, auxquels 
le D' Schliemann assigne pour date le cinquième siècle 
avant J.-C. Nous sommes donc en possession de trois 
ordres de preuves tendant û démontrer que le 1er était 
inconnu à Argos, en Hésie, et dans le nord de l'Italie 
au douzième ou onzième siècle avant J.-C. 

Au temps d'Homère, l'âge du fer commençai l en Grèce. 
Homère mentionne constamment les armes de bronze. 
tandis que le fer est encore alors un métal rare et pré- 
cieux. Hésiode {circa 850 avant J. -G.) fait allusion à un 
temps où le brome n'avait pas encore été remplacé par 
le fer, qui était déjà devenu plus commun et moins 
coûteux que le cuivre, comme c'était le cas en Assyrie . 
au huitième siècle avant J.-C. Homère mentionne sept 
métaux : l'or, l'argent, le plomb, l'étain, le cuivre, le 
bronze et le fer. Il mentionne aussi le forgeron, l'en- 
clume, le marteau et les tenailles. Le fer fut Â l'origine 
employé surtout pour les épées; Hésiode prête à Hé- 
raclès une épée de fer; mais jusqu'au temps de Pindare 
même {circa 470 avant J.-C), \e\nowt.e feV^\V eïiç.«v*t c 
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usage pimr les l'ijées, car il meiilionne à plusieurs re- 
prises des liaclies et des poioles de iance en bronze. 

Une autre indication de dale nous est l'ouriiie par le 
nom italique du for. Le mot latin fernim, qui vienl du 
mot plus ancien ferstim. n'a pas d'analogue dans les 
autres langues aryennes, et doit avoir été emprunté au 
sémitique 6ac(K) zum, ce qui indique que ce métal fut 
d'abord introduit en Italie par les commerçants phéni- 
ciens. Les Phéniciens durent atteindre la Sicile vers le 
douzième siÈcle', et bienli'it après ils élabltrent une 
station commerciale dans l'Italie centrale, probablemeni 
à Ca-'re. Comme le latin ferram, le nom grec du fer, 
afoTjpo;, est isolé dans les langues aryennes. Le D' Evans 
compare ce mot avec le latin sidi'ra, et suggère l'idée 
d'un rapport avec le fer météoritique '. Mais comme les 
traditions sémitique et grecque indiquent le pays de 
Tibareni, sur les bords du Pont-Euxin, comme la source 
primitive du fer, le D' Schrader est d'opinion que le 
nom grec doit être emprunté à l'un des langages de 
l'Asie Mineure. 

En tout cas, la connaissance du fer a àù venir de 
l'Orient. 11 est désigné dans les langues sémitiques par 
un mol emprunté à l'accadien. En Egypte, il était connu 
dès la douzième dynastie. Mais la connaissance du cuivre 
a dû précéder celle du fer, puisque le signe désignant 
le cuivre est employé comme signe délerminatif ou dis- 
tinclif du mot me.n, « Fer», et que d'ailleurs les mines de 
cuivre de la péninsule de Sinaï étaieni exploitées par 
les Egyptiens dès ta seconde ou la troisième dynastie, 
et par les Babyloniens probablement à l'époque de la 
sixième. 

L'histoire du mot anglais iVoji fournilencore une cu- 
rieuse indication sur la priorité relative du fer et du cui- 

1. nmiolier, Ilislori/ of Antiqaily. vol. Il, p. H7, 
^. Evaii-i. Allaient Slone Implemenl», ç. ft. 
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vre, et sur la contrée de l'Europe seplenlrionalo où l'on 
commença à fondre le fer. En langue gothique, comme 
nous l"avonsvu,le mot a<: signifie airain ou bronze, tan- 
dis que le fer est désigné par le mol dérivé eimrn. Mais 
le suffixe uni est manifestement celtique, d'où il suit que 
les Teutons devaient probablement leur connaissance du 
fer à leurs voisins celtes. Du mot ah (bronze), les Celles 
ont dû tirer le dérivatif aharn ; alors, selon une lot 
euphonique bien connue des langues celtiques, Vs placée 
entre deux voyelles tomba, laissant comme nom du fer 
le mot iarn en vieil irlandais, et liaiarn en vieux gallois. 
Mais avant la perte de la sifflanle, le mot celtique de- 
vait s'âtre introduit dans le langage teu tonique, le fer 
étant désigné en langue gothique par eisarn, en anglo- 
saxon par isern, en vieux uorse par harr), en allemand 
par eiîi?», et en anglais par iron '. 

Cette évolution des noms teutons et celles du fer doit 
avoir eu lieu dans une région 0(1 le minerai de fer était 
abondant, oii les Celtes et les Teutons étaient en étroit 
contact, et qui était peu éloignée de la si luation primi- 
tive des Golhs sur les rives méridionales de la Baltique. 

Hallstadt, où l'on a trouvé du fer dans des salines 
préhistoriques d'un peuple celtique, est probablement 
trop loin vers le sud, mais toutes les conditions du pro- 
blème se trouvent réunies dans la région de VErzgebirge 
qui sépare la Bohème de la Saxe, Ces montagnes, comme 
leur nom l'Indique, sont riches en trésors métalliques, 
et jusqu'au premier siècle avant J.-C, elles formèrent la 
frontière ethnique entre les Celtes et les Teutons. C'est 
là probablement que nous devons placer la première 
manufacture de fer de l'Europe septentrionale et occi- 
dentale. Ceci doitremonterjusqu'auV*8iècle avant J.-C, 
puisque les Gaulois possédaient des épées en fer lors- 
qu'ils envahirent l'Italie. 

1. Scheadcr, l'rgeschk/ile, p. ï 
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Le nom slave et lithuanien du fer dérive aussi d'un 
mot désignant le cuivre. Le nom slavo-lithuanien du fer 
est gelezis^ mot dont la source probable est le grec/aXxôç, 
cuivre ou bronze. La connaissance des métaux a dû 
parvenir aux Slaves et aux Lithuaniens par les colonies 
grecques commerçantes du Pont-Euxin, probablement 
vers le YP siècle avant J.-C. Au temps d'Hérodote, les 
Scythes ne possédaient pas le bronze ; les Massagètes 
connaissaient l'or et le cuivre, mais non le fer jii 
l'argent'. 

Les langues aryennes ne possèdent pas d'expression 
connue pour désigner le plomb. La connaissance du 
plomb a dû cependant précéder celle du fer, puisque 
le plomb était abondant à Mycènes, qui était à la pé- 
riode du bronze, et puisqu'on trouve du plomb dans les 
cinq couches préhistoriques de Hissarlik, dont aucune ne 
contient de fer. 

Quant au sel, Benfey, Schleicher et Max Muller ont 
assuré, d'après les données de la linguistique, qu'il était 
connu aux Aryens avant leur séparation. Le nom du sel 
se trouve dans les langues européennes, mais son exis- 
tence dans les langues indo-iraniennes est discutée. 

Le mot sara signifie « eau » en sanscrit, mais Hehn 
soutient que ce n'est pas une preuve suffisante que les 
Hindous connussent le sel. Gurtius et Benfey tirent 
observer que le mot sanscrit s'employait dans le sens 
de « saumâtre », à quoi Bohtlingk répliqua que cette si- 
gnification n'apparaît que dans un dictionnaire sanscrit 
du douzième siècle A. D., et que par conséquent elle ne 
prouve rien ^. 

Quant aux dates exactes de l'introduction des difiFé- 
rents métaux, les calculs qui ont été faits ne peuvent 
être regardés que comme approximatifs. D'ailleurs, 

i. EvanSf Ancient Bronze ImplementSj p. 17, 
i^. Scbrader, UrgeachichUy p. 56. 
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tandis qu'un peuple était encore dans Tâge delà pierre, 
un autre pouvait connaître déjà le bronze, et un troisième 
le fer. Déplus, l'introduction de chaque métal se faisait 
graduellement. Les flèches étaient encore terminées en 
silex ou en os longtemps après que l'or servait pour les 
autres armes. Les flèches se perdent facilement, et c'est 
pourquoi le silex était préféré, le métal étant coûteux. 
On trouve fréquemment dans des tumulus des pointes 
de flèches en silex, avec des celts de bronze *. 

D'après le perfectionnement graduel des instruments 
de bronze, le D"" Evans pense que l'âge de bronze doit 
avoir duré plusieurs siècles, huit, ou même dix ; mais 
cette estimation serait au-dessous de la vérité, giM.Mor- 
lot est dans le vrai en faisant remonter les ustensiles 
de bronze trouvés au cône de la Tinière (lac de Genève) 
jusque vers l'an 1900 avant J.-C. 

On pense que Tor et le cuivre peuvent 'avoir été 
connus des Indo-Iraniens dès Tan 2000 avant J.-C. -. 

Les Grecs connurent probablement le bronze avant le 
Xlll« siècle avant J.-C, Vor dès le XII% l'argent au XI« 
seulement, et le fer avant le IX°. 

En Italie, le bronze était certainement connu pendant 
une longue période de temps avant le XI° siècle, peut- 
être même dès le IX*^; l'or n'était pas connu au XI« 
siècle, et le fer ne le fut pas avant le X°. 

Le D*" Evans place le commencement de la période du 
bronze en Grande-Bretagne, entre 1400 et 1200 avant 
J.-C, et SirJohnLubbock, entre 1500 et 1200 avant J.-C; 
ces estimations nous fournissent une date approchée ^ 
pour l'apparition dansTîle de la race de langue aryenne, 
contemporaine des tumulus arrondis. Le D'' Evans 

1. Evans, Ancient Stone ImplementSf p. 328, 353. 

2. Dunckcr, Uistory of Antiquity^ vol. IV, p. 30; Evans, Ancient 
Bronze Implemenls, p. 471, 472. 

3. Voir plus haut, p. 128. 
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estime que les épées de fer étaient en usage en Gaule 
au IV* ou V° siècle avant J.-C, et dans le sud delà 
Grande-Bretagne, un peu plus tard. Il a constaté qu'au 
IIP ou au IP siècle avant J.-C, le bronze n'était plus 
employé pour les instruments coupants ^ 

Le fer fut probablement connu des Slaves et des Teu- 
tons au IV*" ou au V® siècle avant J.-C, et des peuples 
celtiques de l'Europe centrale un peu plus tôt. 11 nous 
est dit qu'au temps de Pausanias, 174 A. D., le fer 
était inconnu aux Sarmates. 

III. — Armes 

Quoique les noms d'armes varient généralement dans 
les différentes langues aryennes, il en est quelques-uns 
qui remontent visiblement à l'âge de la pierre. Ainsi le 
vieux norse sax^ l'ancien haut-allemand sahs^ l'anglo- 
saxon seax^ qui signifient épée, se rapportent évidem- 
ment au latin saxum^ u pierre » ; Tiranien asti^ « flèches » , 
se rapporte au latin os, et montre que les flèches primi- 
tives étaient terminées en os et non en bronze ni en fer. 
Même pendant l'âge du bronze en Europe, les pointes 
de flèche étaient en silex ou en os, le bronze étant trop 
précieux pour être lancé au loin et perdu. 

Un fait à noter, c'est que, tandis que les mots euro- 
péens se rapportant aux travaux pastoraux et agricoles 
concordent généralement, ceux qui désignent les armes 
diffèrent pour la plupart. Les désignations grecques et 
latines pour l'arc, la flèche, l'épée, la lance, le bouclier, 
le casque et l'armure, n'ont point de rapport; tandis 
que d'un autre côté les mots grecs désignant la corde 
de l'arc, la flèche, la lance, la fronde, la hache d'armes 
et le bouclier se retrouvent dans le sanscrit. Un mot ita- 
lique, ensis, qui désignait à l'origine un couteau (en 

1. Evans, Ancient Bronze hnplements, p. 471, 472. 
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pierre, sans doute) plutôt qu'une épée, est le seul 
nom d'arme latin qui se retrouve dans les langues indo- 
iraniennes. Vensis était une sorte de poignard, Tépée 
tranchante étant désignée en latin par le mot gladius^ 
que l'on croit emprunté au celtique (vieil irlandais, 
claideb; dialecte de Cornouailles, cledyj), 

La légende de Brennus nous fait croire que le gla- 
dius fut connu en Italie après l'invasion des Gaulois. 
11 en fut à peu près de même en Grèce. Aucune trace 
d'épée n'a été trouvée dans les couches préhistoriques 
de Hissarlik, ce qui est une preuve de la date récente 
de Ylliade. Le mot homérique ^c'cpoç étant de prove- 
nance sémitique (Cf. Tarabe seifun)^ indique que Tépée 
grecque venait des Phéniciens, comme Fépée romaine 
venait des Gaulois. La lorica romaine était faite de 
lanières de cuir, et le bouclier, scutum^ était à l'ori- 
gine, comme le nom l'indique, une peau de bœuf. 
Les noms grecs montrent que les boucliers primitifs 
étaient faits de peaux ou d'osier tressé, et que le 
casque était d'abord un simple bonnet en peau de 
chien. Les noms d'armes communs au zend et au sans- 
crit prouvent que les Indo-Iraniens, avant leur sépara- 
tion, devaient connaître l'arc, la lance, la javeline, 
l'épée, le couteau, la hache d'armes, la massue, et une 
seule arme défensive, le bouclier. Les termes pour 
désigner l'armure défensive, la cotte de mailles et le 
casque, sont postérieurs à la séparation des Indiens et 
des Iraniens. 

L'arc, arme favorite des Aryens méridionaux et 
orientaux, semble avoir été introduit tardivement dans 
le Nord, l'allemand pfeil^ « flèche », étant emprunté au 
latin /}//wm,et le vieil irlandais saicjet^ « flèche », dérivant 
du latin sagitta. 

L'arme principalement employée dans le Nord sem- 
ble avoir été la hache ou le marWoASL ^^ ^v^rt^^. Vss. 
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XIIP siècle encore, Sir William Wallace s'armait pour 
combattre les Anglais d'un celt ou hache de pierre ; et 
les paysans armés qui combattaient avec Harold à la 
bataille de Haslings se servaient, semble-t-il, d'armes 
de pierre *. 

IV. — Bestiaux. 

Les cavernes sépulcrales et les dolmens de la France 
et de la Belgique montrent qu'au commencement de 
rage néolithique, les habitants de l'Europe étaient des 
chasseurs nomades, s'abritant dans des cavernes, 
vivant du produit de leur chasse, et ne possédant point 
d'animaux domestiques. Dans les kjokkenmôddings 
du Danemark, nous constatons que le premier pas 
vers le progrès a été fait, et que le chien est dressé à la 
chasse. Les plus anciennes demeures lacustres de 
l'Allemagne du Sud montrent une nouvelle période de 
civiUsation. L'homme a une demeure fixe, construite 
avec une grande habileté, et nous pouvons suivre son 
passage graduel de la vie de chasseur à celle de pas- 
teur. 

Le cheval sauvage, qui errait en immenses troupeaux 
à travers les plaines de l'Europe, et avait constitué la 
principale nourriture des habitants des cavernes de 
Solutré, d'Auvernier, du Salève et de Thayngen, était 
devenu rare ' ; mais le bison et le grand bœuf sauvage 
qui était contemporain du mammouth et du rhino- 
céros, étaient encore abondamment représentés; ils dis- 
paraissaient peu à peu, cependant, avec l'introduction 
d'armes perfectionnées. Dans les plus anciens établis- 
sements lacustres, on trouve en abondance les os. de 

1. Helbig, Die Italiker in der PoebenCj p. 42. Voir cependant, 
Evans, Ancient Stone Implements^ p. 132. ' . . 

2. KeUerf Lake DwellingSf p. 552. 
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Tiirus ou auroch, de la vache des marais, et du porc 
des marais K En Autriche et en Bavière, le cerf et le 
sanglier paraissent avoir constitué à l'origine la princi- 
pale nourriture des habitants^. Mais à mesure que la 
population s'accroissait et que les animaux sauvages 
devenaient plus rares ou plus difficiles à approcher, 
nous pouvons suivre les chasseurs de Tàge néoli- 
thique passant graduellement à Tétat pastoral, et acqué- 
rant une assez grande habileté en agriculture. 

L'une des plus anciennes habitations lacustres est 
celle de Schussenried,sur le Feder-See, en Wurtemberg, 
que, d'après le caractère des instruments de silex, on 
l'ait remonter à la même époque que les kjokkenmod- 
dings danois '. Nous y trouvons les plus anciennes 
traces qui existent d'un peuple pastoral, quoique la 
chasse constituât encore la principale ressource d'exis- 
tence. Ceci nous est prouvé par le fait que parmi les os 
trouvés dans les amas de rebut, ceux de cerfs s'élè- 
vent aux trois cinquièmes, et ceux du porc des marais 
sont très nombreux, tandis que ceux des animaux 
domestiques sont extrêmement rares, et suffisent seu- 
lement à en démontrer l'existence. On n'a trouvé que les 
restes d'un mouton, de deux chiens, et de trois bœufs 
de l'espèce celtique à cornes courtes ; on a retrouvé 
aussi des os de cette espèce dans des dolmens de Tâge 
néolithique. 

La race celto-latine, à laquelle on doit attribuer les 
établissements lacustres de l'Allemagne du Sud, sem- 
ble s'être avancée vers le sud pour occuper les plaines 
fertiles de la Suisse occidentale. Dans les plus anciennes 
habitations lacustres suisses, comme celle de Wauwyl, 
dans le canton de Luccrne, quoique les os d'animaux 

1. KcUer, Lake DwellingSj p. 538. 

2. Ibid., p. 587, 592, 615. 

3. Ibid., p. 589. 
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sauvages prédominent encore, le bœuf devient com- 
mun ; mais le mouton y est encore extrêmement rare : 
on n'en a trouvé qu'un seul échantillon. A mesure que 
nous arrivons aux habitations lacustres néolithiiiues 
plus récentes, les restes d'animaux sauvages deviennent 
plus rares, le mouton devient plus commun, la chèvre 
fait son apparition, et finalement, dans la dernière 
période de Tâge de la pierre, on doit ajouter le porc èi 
la liste des animaux domestiques. A Nidau, qui re- 
monte à l'âge de bronze, les restes du porc se montrent 
en abondance. Dans l'établissement lacustre de Morin- 
gen, qui est de la fin de l'âge du bronze ou du commen- 
cement de celui du fer, nous avons des preuves évi- 
dentes que le cheval avait été apprivoisé. Dans les 
constructions lacustres du nord de l'Italie, dont les 
plus récentes sont de Tàge du bronze, le cheval et 
le porc apparaissent, mais Tàne et les oiseaux domes- 
tiques sont encore inconnus. 

Les conclusions de la paléontologie linguistique s'ac- 
cordent en substance avec celles de l'archéologie préhis- 
torique. Les preuves fournies par le langage montrent 
que, avant que la séparation linguistique fût devenue 
complète, les peuples de langue aryenne étaient entrés 
dans la période pastorale et avaientdomestiqué le chien, 
la vache et le mouton. On peut montrer que le nom de 
ces animaux est formé de racines aryennes, ce qui 
indique que les Aryens se livrèrent à la vie pastorale en 
dehors de l'influence d'aucune civilisation étrangère. 
Les Aryens avant leur séparation étaient un peuple 
néolithique, menant la vie pastorale plutôt que la vie 
agricole; c'étaient des pasteurs plutôt que des éleveurs 
de bestiaux; c'est ce que nous montre ce fait qu'un 
grand nombre de mots communs aux langues aryennes 
se rapportent à la vache, tandis que les termes com- 
muus se rapportant à Vagncullute^ aux armes^ aux 
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métaux et à la religion sont en général plus rares. 
La fortune de ces hommes primitifs consistait pres- 
que tout entière dans leurs troupeaux. Cela nous est 
prouvé par ce fait que le nom collectif du bétail, qui se 
retrouve dans le latin, le sanscrit, le zcnd, le letton, 
rallemand, désignant à Torigine ce qui a été lié ', a été 
la source de nombreux mots désignant la propriété et 
l'argent; citons comme exem])\especuliumeipccunia en 
latin ; le mot anglais /ce, qui est le mot anglo saxon fcoh, 
signifiant à la fois propriété et bétail, et qui est identique 
avec l'allemand vich, vache. Le bœuf qui figure sur les 
anciennes monnaies romaines est peut-être un vestige 
du temps où le bœuf servait de terme d'évaluation et 
d'agent de circulation ; la monnaie doit probablement 
avoir d'abord représenté la valeur de Tanimal. Cette 
supposition est appuyée sur le fait que, dans les temps 
homériques, le bœuf servait de mesure de valeur. Les 
armes deDiomède valaient neuf bœufs, celles de Glaucus 
en valaient cent. Le trépied, qui était le premier prix dé- 
cerné aux lutteurs, valait douze bœufs. Une esclave est 
évaluée à vingt bœufs, une autre à quatre *. 

Le professeur Max Millier' a recueilli quelques cu- 
rieux faits linguistiques qui montrent la suprême im- 
portance du bétail parmi les Indiens védiques. Le mot 
sanscrit gopa^ « roi » , doit avoir signifié simplement à l'o- 
rigine, vacher; il arriva ensuite à désigner le possesseur 
d'un parc à bétail et enfin le chef d'une tribu. Le mot 
goshtha, qui désignait primitivement le parc à bétail, 
en vint à désigner une assemblée ; goli^a désigne suc- 

1. Latin, pecus ; sanscrit, paçu ; zend,/?a«w ; letton, pekus; gothi- 
que, faihu ; allemand, vieh ; tous ces mots viennent de la racine 
pah^ prendre, lier étroitement, attacher. 

2. Ridgeway, Metrological Notes, dans le Journal of llellenic 
StudieSy p. 534 ; Gladstone, JuvenUis Miindi^ 53 i. 

3. Max Millier, Essays^ vol. 1, p. 3iè-3Si^w 
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cessivement Tenclos destiné aux vaches, puis le trou- 
peau lui-même, puis enfin une famille, une tribu ou 
une race. 

Le mot goshu-yudh, employé dans les Védas pour 
désigner un guerrier, signifie étymologiquement « com- 
bat pour les vaches », et gavishti, « querelle », est litté- 
ralement une « querelle pour les vaches », qui rappelle 
la source des contestations entre les bergers de Loth et 
d'Abraham. 

11 est curieux au6si de noter une autre preuve que les 
Aryens étaient un peuple pastoral : c'est que les seules 
couleurs dont on retrouve les noms dans cette période 
primitive sont les couleurs habituelles des vaches. 
Ainsi le mot rouge se retrouve dans toutes les langues 
aryennes : sanscrit, grec, latin, slave, celtique et teuton, 
mais il n'y a pas de termes communs pour le bleu et le 
vert; les noms que nous possédons pour désigner ces 
couleurs sont d'origine plus récente. Ce fait a donné 
lieu à beaucoup de futiles discussions, et même à la sin- 
gulière théorie qui prétend que les Aryens primitifs 
étaient incapables de percevoir la couleur de Therbe 
et du ciel. Il est plus simple de supposer qu'ils n'avaient 
pas dépassé l'époque pastorale, et les seuls noms de 
couleurs dont ils eussent besoin, et en conséquence les 
seuls qu'ils possédassent, étaient ceux qui servaient à 
distinguer les couleurs de leurs vaches. Cette explica- 
tion est appuyée par le fait que les noms de couleurs 
employés chez certaines races africaines sont ceux qui 
désignent les couleurs du bétail et du gibier: noir, gris, 
blanc, jaune et rouge. Le même fait s'offre à nous dans 
les langues finnoises. Le mot qui désigne la couleur est 
karvuj qui signifie étymologiquement « poil », et le vert 
et le bleu sont désignés par des mots empruntés à d'au- 
tres langues. Un autre fait indiquant que les Aryens, 
avant leur séparation, n'avaieul p^^ ^VV^vcA. \^^^V\Çkdft 
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de l'agriculture, c'est qu'il n'y a pas de mot commun 
aux langues aryennes pour désigner la saison de la 
moisson*. 

Le chien, l'ami et le serviteur du chasseur comme du 
berger, fut le premier animal qui fut apprivoisé ; ses 
restes se trouvent dans les kjokkenmoddings danois, 
dans lesquels on ne retrouve aucun autre animal do- 
mestiqué. Son nom, qui signifie probablement « le 
fécond », se retrouve dans toutes les branches du lan- 
gage aryen *. 

Le nom de la vache est aussi commun à toutes les 
langues aryennes : sanscrit, zend, arménien, grec, 
latin, celtique, teuton et slave. Le nom du taureau 
est presque aussi répandu ; celui du bœuf se re- 
trouve en sanscrit, en celtique et en slave. Le latin 
vacca remonte au sanscrit, et vitulus au sanscrit et au 
grec. 

Quant au mouton, le nom latin, ovis, reparaît dans le 
grec, le sanscrit, le teuton, le letton, le slave et le cel- 
tique. La chèvre, qui ne se trouve pas dans les plus an- 
ciennes demeures lacustres, fut apprivoisée à une épo- 
que plus récente. Le nom grec, atÇ, est commun aussi 
au sanscrit, à Tarménien et au letton et, d'autre part, le 
latin capcr se retrouve en celtique et en teuton. Les 
preuves tirées des demeures lacustres de la Suisse 
montrent que la « sauteuse » reçut son nom lorsqu'elle 
n'était encore qu'un animal de chasse '. 

Le nom de la truie est moins répandu : le mot sans- 
crit ne désigne que le sanglier. Dans les plus vieilles 
habitations lacustres de la Suisse, on trouve en grand 
nombre les os du cochon sauvage des marais, mais 

1. Voir plus bas, p. 16'i. 

2. Sanscrit, çvan ; zend, spâ; lithuanien, szu; vieil irlandais, eu ; 
grec, xuoiv ; latin, canis ; allemand, hund. 

3. Hehn, Wanderings of PUmis and Animais, ^. HSa.. 
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l'animal semble avoir êlê domestiqué â une époqi 
plus avancée que le liiien, la vache, le mouton et la 
ebévre. D'après les preuves liu^uisliques, nous savons 
aussi (jue la domesticalion du porc cul lieu aiirès la 
si']>ai';ilioii des peuples «ryeiis. Le porc appartient 
l'Ssi'tilii'llemBQL à !a période sédentaire et agricole. La 
vache el le mouton partageraient plus facilement la vie 
de pasteurs nomades que le cochon, qu'il serait dillicile 
de pourvoir de nourriture en hiver et qu'on ne condui- 
rait pas aussi facilement de place en place, en troupeau, 
que ta vache. Dans quelques demeures lacustres suisses 
de l'ôfçe du bronze, 0(1 le cochon domestique commence 
à devenir commun, ou a trouvé des provisions de 
glands qui, sans doute, avaientété récoltés en automne 
pour servir de nourriture au porc pendant l'hiver. 

Cette date relativement tardive de la domestication 
du porc est indiquée par le fait que le porc appri- 
voisé était inconnu aux Accadiena ou Proto-Sémites. 

En littérature il apparaît pour la première fois dans 
Homère; ni les Védas ni l'Avesta n'en font mention. 

Quant au cheval, son cas est très intéressant. Le nom 
latin du cheval, eqtiun, est commun à toutes les langues 
aryennes, et on supposait autrefois que les immigrants 
aryens amenèrent l'animal avec eux de l'Asie en 
Europe. Mais de récentes découvertes arcliéologiques 
ont reuA'ersé ces conclusions, et ont montré que le nom 
commun aux langues aryennes doit s'appliquer au 
cheval sauvage, quierraiten immenses troupeauxà tra- 
vers l'Europe et formait la nourriture principale des 
chasseurs paléolithiques. Dans quelques-unes des caver- 
nes de France, les restes de cheval sont plus abondants 
que ceux de tout autre animal, même le bœuf sauvage. 
Ainsi, il Solutré, prés de Mâcon, les os des chevaux qui 
avaient fourni la nourriture des habitants formaient un 
dêpùi de prùs de 10 pieds de proïomicut wX. ii çV»* 4ft 
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300 pieds de long, elle nombre des squelettes retrouvés 
fut estimé entre 20.000 et 40.000. Le cheval primitif était 
petit, à peine plus grand qu'un âne, mesurant à peu 
près 13 mains de haut, ou 11 pour les plus grands. 
Mais la tête était d'une taille disproportionnée et 
les dents très puissantes. 

L'animal ressemblait autarpan, ou cheval sauvage des 
steppes de la mer Caspienne. Deux de ces chevaux sau- 
vages sont gravés, avec des attitudes très vivantes, sur 
un andouiller trouvé à la Madelaine, dans le dépar- 
tement de la Dordogne. 





Fig. 34. — Chevaux de la Madelaine. 

Les dépôts trouvés dans les cavernes du pied du 
Monte Pellegrino, près de Palerme, montrent aussi que 
le cheval sauvage formait la subsistance principale des 
habitants primitifs de la Sicile. Les troupeaux de che- 
vaux sauvages étaient probablement chassés le long 
des étroites vallées jusque dans des pièges, ou préci- 
pités du haut des falaises et détruits ainsi. Avec l'intro- 
duction des armes perfectionnées en os et en corne, le 
cheval sauvage devint moins abondant, mais il était 
répandu en France, en Belgique, en Allemagne, en 
Suisse et en Angleterre. 

Dans l'âge néolithique, le cheval sauvage vivait dans 
les plaines de la Suisse occidentale, et formait un élé- 
ment de la nourriture des habitants des premières c>v<.<^% 
lacustres. IJ parait avoir été d'aboxà^em\-àLQ\sx^%\An^^" 



160 l'origine des aryens 

Les pasteurs aryens, à qui la chair et le lait de 
ces chevaux à demi sauvages étaient précieux, les pous- 
saient probablement devant eux en troupeaux, à la 
recherche des pâturages, comme font actuellement les 
Tartares des steppes asiatiques. 

Le cheval, comme animal domestique, ne fut pas 
connu des Accadiens avant la conquête de Babylone par 
les Sémites, ni de ceux-ci avant la séparation linguistique 
de la famille sémitique, et n'apparaît pas sur les monu- 
ments égyptiens avant Tépoque dn Nouvel-Empire. 
Ceci était après la conquête de l'Egypte par Hyksos, qui, 
sans doute, amena le cheval du centre de l'Asie. Il 
était bien connu des Hettéens (kheta) et de la race 
turco-tartare avant sa séparation ; ce qui indique qu'il 
fut apprivoisé d'abord dans l'Asie centrale. Dans les 
habitations lacustres suisses de l'âge de la pierre et du 
commencement de l'âge du bronze, on a trouvé quel- 
ques os et dents provenant de chevaux qui, sans 
doute, avaient servi de nourriture ; mais c'est seulement 
à Moringen et à Auvernier, qui remontent à la période 
la plus avancée de l'âge du bronze, que nous trouvons 
des mors de cheval en corne de cerf et en bronze. Ces 
mors n'ont que 9 centimètres * de large, et pourraient à 
peine maintenant servir pour un poney d'enfant. J'ai 
pris quelques mesures pour déterminer la taille des 
chevaux auxquels conviendraient les mors de l'âge du 
bronze. Un petit cheval de 13 mains 1/4 demande un 
mors de 11 ou 12 centimètres de large, et un poney 
des îles Shetland, de 11 mains 3/4, demande un mors 
de 9 ou 10 centimètres de large. Les mors modernes 
pour les chevaux varient pour la largeur entre 12 et 
18 centimètres, et j'ai appris que les mors de la taille de 
ceux qu'on trouve dans les demeures lacustres de Suisse 
ne sont employés aujourd'hui que pour les ânes. 
- i. KellsTy Lake Dwellings, p. 113, V&, 
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Les plus anciens fers à cheval viennent de rétablis- 
sement lacustre de Paladru, en Dauphiné, qui appartient 
aux derniers temps de Tàge du fer, et qui est proba- 
blement postérieur à la conquête romaine. Les fers ont 
une largeur de 9 ou 10 centimètres, ce qui montre que les 
chevaux étaient très petits. Les constructions de la fin 
de rage de bronze de Tltalie septentrionale, qui peu- 
vent dater du XI® siècle av. J.-C, montrent que le che- 
val était apprivoisé à cette époque. 

Pendant une longue période après que le cheval eut 
été apprivoisé, on continua à se servir du bœuf, plus 
docile, comme bête de somme et bête de trait, réser- 
vant le cheval pour les chars de guerre, comme c'était 
le cas chez les Egyptiens, les Assyriens et les Hettéens, 
et pour les courses de chars et les cortèges triomphaux, 
comme chez les Etrusques et les Grecs. Il est curieux de 
remarquer combien Thomme a tardé à oser monter 
le « rapide ». Nous savons que dans lancienne Egypte 
râne était employé exclusivement comme monture. 
Rien dans les Védas ne montre que Tart de Téquitation 
fût pratiqué. Nous en trouvons la première mention 
dans l'Avesta, ce qui indique que les Aryens iraniens 
acquirent cet art des tribus tartares voisines. 

Les termes relatifs à Téquitation diffèrent dans le 
zend, le grec, le latin et le teuton. Chez les Grecs de 
rage homérique, les chevaux étaient attelés à des 
chariots pour la guerre ou la course, et il se peut qu'on 
montât à Tocfcasion un cheval à poil, mais il n'y avait 
pas d'équitation dans le vrai sens que nous donnons à 
ce mot*. 

Un fragment d'une statuette de terre cuite, trouvé par 
legénéral Di Cesnola, à Chypre, est probablement la 
plus ancienne représentation que nous possédions d'un 

. 1. HehD, Wanderings of Plants and Animais, v-^^- 
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homoieàclieval. Des ligures plus récentes montrenlque 
l'on dirigeail d'abord le cheval avec un licou pluliH 
qu'avec un mors. 




D'sprÉa une terra-ouile Irouvée à Chypre. 



On n'a pas trouvé de restes d'àne dans les habltatioi 
lacustres suisses, ni même dans les constructions ilti- 
liennes de l'âge de bronze. Gel animal a dû s'intrudiiire 
en Europe par l'est, à une date relativement récente. Les 
noms celtique, teuton et slave de l'àne sont évidemment 
empruntés au latin, et le nom latin lui-même est un mot 
de provenance sémitique apporté par les Pliénicieasf. 
Les noms aryens, européens et asiatiques de l'âne sont 
tout à Tait différents, mais cet animahétait connu des 
Indo-Iraniens avant leur séparation. Comme le lieu 
d'origine de l'ànc sauvage est, dans TAsie centrale, et 
spécialement dans les steppes qui avoislnent la mer 
Caspienne et la mer d'Aral, le fait que les Aryens pri- 
mitifs ne connaissaient pas cette utile bête île somme 
semble un argument aussi concluant contre leur origine 
asiatique que leur connaissance du liélre, arbre exclu- 
sivement européen. 

L'exemple du chameau est aussi bon. Rien ne nous 
indique qu'il fut connu des Aryens avant leur séparation ; 
mais si ceux-ci avaient émigré de l'Asie centrale, ils 
auraient connu cet animal, qui était connu des Sémites 
avant leur séparation, et de la race turco-tartare primi- . 
lire. Il élail connu aussi des \niVu-\ïa»ùc\\?. v\\i\ Wbi- 
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taient, avant leur séparation, la Bactriane ou l'Iran 
oriental. Le nom du chameau est emprunté au sémitique, 
et il paraît avoir été d'abord inconnu aux Slaves, puis- 
que ceux-ci le désignèrent sous le nom de l'éléphant, 
comme le montre le vieux mot slave veliblandu, « cha- 
meau ». 

Ni dans les cités lacustres de Suisse, ni dans celles de 
l'Italie septentrionale, on ne trouve aucune trace de 
volailles domestiques, qui font leur première apparition 
dans l'Avesta, et passent de Perse en Grèce dans les 
temps post-homériques, probablement vers le VP siècle 
avant J.-C. '. L'oie avait été domestiquée par les Grecs 
avant l'âge homérique, mais elle ne l'était pas lors de la 
séparation des Indiens et des Iraniens. Les noms aryens 
de l'oie, du pigeon et du canard doivent avoir été donnés 
à ces oiseaux lorsqu'ils étaient encore sauvages. Ni les 
Sémites ni les Finnois ne possédaient de volailles avant 
leurs séparations linguistiques respectives. Le pasteur 
nomade, avec l'aide de son chien et de sa lance à pointe 
de silex, pouvait pousser devant lui ses bestiaux, de 
lieu en lieu, et les protéger contre les bêtes de proie ; 
mais la volaille ne se laisse pas conduire aussi facile- 
ment, et des enclos bien défendus sont nécessaires pour 
la protéger contre ses ennemis naturels, le renard, la 
belette, l'aigle et l'épervier'. 

Dans la discussion qui précède, nous avons supposé 
que les habitants des cités lacustres de Suisse et d'Italie 
étaient Aryens. Helbig a prouvé que les constructions 
italiennes doivent être ombriennes, puisqu'elles sont 
antérieures aux invasions celtique et étrusque, et dé- 
notent un état de civilisation beaucoup plus avancé que 
celui que possédaient les Ligures, à une époque con- 
sidérablement plus récente. 

1. ilchn, Wanderinf/s of Plants and Animais^ p. 2i3. 

2. Schrader, Cryeschichte^ p. 340^53. 
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Mais si les constructions italiques sont ombriennes, 
les établissements suisses doivent être celtiques ou 
helvétiques. Dahn a soutenu que les habitants des cités 
lacustres suisses étaient de race finnoise ; mais Schrader 
rejette cette conclusion en s'appuyanl sur ce que les 
Finnois orientaux et occidentaux, avant leur séparation, 
connaissaient le chien, la vache et le cheval, mais non 
la chèvre ni le mouton ; tandis que les plus anciennes 
populations lacustres de la Suisse avaient apprivoisé le 
mouton et peut-être la chèvre, mais non le cheval. 

De plus, comme nous l'avons déjà montré, les cités 
lacustres suisses furent habitées continuellement jus- 
qu'à l'âge du fer, quelques-unes même jusqu'à la pé- 
riode romaine*, où nous savons que la contrée était 
habitée par un peuple de langue celtique. D'après ce 
fait, ajouté à la ressemblance du crâne helvétique avec 
celui des Romains et celui des contemporains des tu- 
mulus arrondis de la Bretagne, on peut à peine douter 
que nous nous trouvions en face d'une civilisation qui 
doit être classée comme aryenne et non comme finnoise. 

V. — Agriculture 

Le fait que l'allemand hcrhst^ automne, signifie le 
temps de la moisson, nous rappelle que chez un peuple 
agricole, l'époque des récoltes est la saison la plus im- 
portante et la plus joyeuse de l'année. Mais le fait 
significatif que dans les langues aryennes il n'y a pas 
de terme primitif pour désigner l'automne, et que ce fut 
la dernière des quatre saisons à recevoir un nom, in- 
dique assez clairement que les Aryens, avant leur sépa- 
ration, n'avaient pas atteint la période agricole de leur 
civilisation. Chez les Aryens comme chez les races 
ouralo-altaïques, les plus anciens noms de saisons sont 

i. Keller, Lake DwellingSy p. 283. 



LA CIVILISATION NÉOLITHIQUE 11)5 

rhiver {hiams), l'époque de la neige, où l'on devait 
rentrer les troupeaux à lY'table, et l'été, où les trou- 
peaux s'en allaient aux pilturages. 

Même dans !a période hisloriqne, il y avait encore des 
Irilius aryennes qui n'avaient pas alt(!int l'époque de 
l'agriculture. 

Tacite décrit les Sarmates comme nomades, « in 
plauilro equoque vivenlibus' n ; et César nous dit que le 
blé ne croissait pas dans l'intérieur de la Grande-Breta- 
gne, mais seulement dans le sud, habité par des tribus 
belges qui avaient récemment immigré de la Gaule, Au- 
cune céréale n'a encore été trouvée dans les tumulus 
arrondis do la Grande-Bretagne, mats les pilons et les 
pierres meulières, qui ne sont pas rares, semblent indi- 
quer que le grain n'était pas inconnu. Cette preuve n'est 
pourtant pas décisive, car ces meules pourraient avoir 
servi à piler des glands ou de l'avoine sauvage. 

Cuno plaide ingénieusement que les Aryens, avant 
leur séparation, devaient connaître les céréaies, parce 
que le nom de la souris, qui signiiie u le voleur », se 
trouve dans le grec, le latin, le teuton, le slave et le 
sanscrit. Qu'aurait pu voler la souris, demande-t-it, si 
ce n'est du blé ? Hais cet argument n'est pas concluant, 
puisque dans quelques habitations lacustres de l'Alle- 
magne du Sud nous ne trouvons pas de blé, mais il y a 
des noisettes qui auraient pu être pillées par la souris. 

Le mot anglais grht, qui correspond k l'allemand 
gei'ste, au latin kordeum, au grec xpiftij, et à l'arménien 
gari, indique cependant que quelque espèce de grain, 
probablement l'orge, était connue. Mais cette céréale, 
quelle qu'elle l'ût, pouvait croître sans culture ; ou bien, 
lorsque les pâtres changeaient de pâturages, au prin- 
temps, ils pouvaient faire une clairière en forôl à l'aide 
du feu, et semer du grain pour le récolta ait ^u-'ij^tu&ib v 
ficHe, Geiinania, p. 40. 



mais il ne peut y avoir eu ui culture régulière, ni cliMures 
I permanentes, ni propriété du sol. A l'orge, qui fui 

probablement la première céréale cultivée par les Aryens, 
' succédÈPent le froment et l'épeaulre. Le nom du lin, 

j limtm, esl très répandu, et se trouve dans toutes les 

! langues aryennes de l'Europe, latin, grec, celtique, gotli 

> et slave. Le chanvre non plus que l'avoine, le seigle, les 

; pois, les haricots et les oignons n'appartiennent cepen- 

dant pas à l'époque aryenne primitive. 
I Pour les mots concernant la culture, il y a un abime 

' entre les langues aryennes et l'Asie et celles de l'Europe. 

Les langues indo-iraniennes ont des termes spéciaux 
pour le labourage, les semailles et la récolte, qui ne se 
î retrouvent pas en Europe; et nous devons probablement 

. en conclure que les Aryens asiatiques n'avaient pas 

t d épassé la période pastorale à l'époque de la séparation, 

^^^t Le rapport curieux entre le grec elle sanscrit, dans 
^^^ffes mots désignant tes armes, a déjà, été remarqué. Non 
^^^Bftoins curieuse est la conformité entre les mots latins, 
^^^^^ecs, teutons el slaves, qui se rapportent ii Tagriculture, 
^^^nt la dissemblance entre ces langues pourles termes qui 
j^^pâésignent des armes. Ceci semble indiquer que les races 
I italique et hellénique devaient, au moment où l'agri- 

culture commençait à se répandre, vivre en voisinage 
pacifique dans une région plus septentrionale, proba- 
Rfalement dans les pays danubiens, en contact avec les 
8 et les Teutons, et que des armes offensives plus 
meurtrières furent nécessaires lorsqu'ils se dirigèrent 
hrers le sud pour conquérir de nouvelles demeures dans 
Des pays méditerranéens. 

La charrue primitive était évidemment une branche 
d'arbre fourchue, terminée probablement par un an- 
; douiller de cerf. Le mot finnois kar-a désigne à la fois 

■ une cbarrue et une branche d'arbre, et le nom indien 



LA. CIVILISATION NÉOLITHIQUE 

pouvons supposer que la charrue aryeiim 
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lîL dé- 



pourvue lie soc, d'après l'étymologie même du mot sor, 
qui se retrouve dans l'anglais provincial (suck) ni dans 
le vieil irlandais {socc), dans le sens de charrue, et dont 
l'origiae ne peut s'expliquer que par le vieil irlandais 
soc (en vieux gallois kusc), qui signilie truie. De même, 
. le nom grec du soc, ûwit, iivv|, doit se rapporter à 3;, 
truie. I-es différentes phases de signification doivent 
avoir été d'abord la truie, puis le groin de la truie, puis 
le soc, et enfin la charrue. Mais comme le porc était in- 
connu aux premiers temps de la civilisation aryenne, 
nous pouvons peut-être en conclure que la cLarrue 
primitive était dépourvue de soc. 

Les conclusions que nous venons de tirer quant à 
l'agriculture primitive des Aryens sont complètement 
en accord avec les preuves archéologiques. Dans les ha- 
bitations sur pilotis, â Laybach enCarniole, il n'y avait 
ni Un ni graio; mais on y a trouvé d'énormes quantités 
de noisettes, ainsi que les noyaux de la ch&taigne d'eau, 
Irapa rialans, qui, seion Pline, était employée parles 
Thracespour faire du pain'. A Sciiussenried, en Wur- 
temberg, avec les noisettes et les glands, on trouve du 
frumentenabondance;maisiln'y anilin tissé, ni rouets, 
le seul objet fabriqué étant un bout de corde faite 
d'écorce de tilleul. A Mooseedorf, qui est probable- 
ment la plus ancienne cité lacustre suisse, on a dé- 
couvert, avec du froment, de l'orge et du lin. On 
commence à trouver le pois vers la fin de l'âge de la 
pierre, tandis que les haricots et les lentilles appa- 
raissent pour la première fois dans l'ige du bronze ; et 
on n'a découvert d'avoine dans aucune construction 
plus ancienne que Moringen, qui appartient à la fin de 
l'âge du bronze. On n'a point trouvé de chanvre du tout. 
Dans les habitations lacustres de la vallée duPô,datan,t 
i. KeHar, Ijtie Dicellings. ji. 611. 
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de l'âge du bronze, où le cochon et le cheval avaient 
déjà été domestiqués, nous Irouvous du froment, des 
haricots et du lin, et de plus, de la vigne, ce qu'oit 
n'avait découvert dans aucun des établissements lac us- 
très de la Suisse '. ^H 



I Nous avons vu que dans les plus vieilles habitations 
lacustres, notamment celles de l'Allemagne, la seule 
nourriture farineuse consistait en noisettes, glands et 
châtaignes d'eau, A l'époque où les Aryens atteignirent 
laSuisse.ilsavaientapprisàcultiverl'orgeet le froment, 
et au temps de César le blé croissait dans le sud de la 
Grande-Bretagne, quoique, comme il nous le dit, il ne 
fût pas cultivé dans le centre de l'ile. Les glands étaient 
rôtis dans des vases de terre ; on écrasait le blé entre 
deux pierres, et l'on faisait cuipe entre les cendrefi 
chaudes des gâteaux de farine pétrie. On rôtissait la 
viande à la broche, ou bien on la faisait cuire dans les 
cendres, mais l'art de faire bouillir semble avoir été 
inconnu. Le latin jus (sanscrit yus) désignait, selon 

(toute apparence, le sue et la graisse de la viande rôtie 
plutôt que le bouillon. 
Les Germains, selon Pomponius Mêla, festoyaient avec 
de la viande crue, mais cette nourriture était interdite 
par les lois des Vikings. La viande de cheval formait une 
partie importante de la nourriture pendant l'iige néoli- 
thique et même dans la période historique, chez les Ira- 
niens et les Scandinaves. 
Il semble difficile de croire que l'art de faire le 
fromage soit resté inconnu aux peuples du Nord 
avant de se trouver en contact avec la civilisation 
latine; cependant il parait en avoir été ainsi, puisque 
J. ScJirûdcr, Vnieschichle, p. 354-364. 
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le nom du fromage est emprunté au latin caseus^ et a 
passé des langues teutoniques aux langues slaves. Le 
koumyss, cependant, semble avoir été fabriqué par les 
Goths et par les Lithuaniens, chez qui les nobles s'eni- 
vraient avec une boisson fermentée préparée avec le 
lait de la jument *. 

Il est à remarquer qu'il n'existe pas de nom commun 
aux langues aryennes pour désigner le poisson. Les 
mots zend et sanscrit concordent, ainsi que ceux du 
latin, du celtique et du teuton ; il en est de même pour 
le lithuanien et Tarménien; le nom grec est isolé*. Ce 
cas exceptionnel dans l'histoire linguistique n'est pas 
décisif par lui-même, puisque le mot primitif signifiant 
« père » a disparu de la langue slave, celui de « sœur » 
du grec, et ceux de « fils » et « fille » du latin. Mais pour 
le cas du poisson, on peut avec sûreté tirer une conclu- 
sion, puisque la divergence des noms est curieusement 
confirmée par d'autres preuves ; nous pouvons donc 
conclure que ce fut après la séparation linguistique que 
le poisson entra dans la nourriture des Aryens. Non 
seulement le nom du poisson diffère en grec et en latin, 
mais tous les termes se rapportant à l'art de la pêche, 
le filet, la ligne, le hameçon, l'amorce, se sont formés 
indépendamment. 

Il est à remarquer que, tandis que le nom grec du 
poisson ne se retrouve pas en latin, le nom latin, piscis, 
reparaît en celtique et en teuton ; c'est une preuve, entre 
plusieurs, que la séparation finale entre les Grecs et les 
Latins fut antérieure à la séparation des Latins d'avec 
les Celtes, ou entre les Celtes et les Teutons. Le poisson 
n'est pas mentionné par les Védas comme une nourri- 
ture, et dans Homère il ne l'est que par exception, et 
l'expression « mangeur de poisson » est employée par 

1. Hehn, Wnnderings of Plants and Animais^ p. 55. 

2. Schrader, UrgeschichtCy p. 171. 

O. A. \^ 
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lérndote comme lerme de reprncliu. Dans les haliita- 

l^tions lacustres de la vallée du Prt, qui élaieiil si ta- 

'orablement situées pour la pratique de l'art du p^- 

:heur, on n'a trouvé ni 'hameçons, ni aucun autre ins- 

ument pour attraper le poisson. Les hameçons sont 

'teès rares dans les collections d'antiquités préhisto- 

iques : le grand musée de Dublin n'en contienl qu'un 

leul exemplaire*. Dans les plus anciens des êtablisse- 

[«lents lacustres, à Schussenried, en WQrtemberg, où les 

istruments de pierre sont d'un type aussi primitif que 

ceux des kjokkenmûddings, on a trouvé k peine quel-' 

ques os de poisson. 

Le goût et l'art de la pêche semblent s'être déve- 
loppés à une époque relativement avancée. Des hame- 
çons ont été retrouvés dans les constructions celtiques 
de Hallsladt eu Autriche, qui datent de l'âge du fer, et 
d'autres du mûme modèle à Nidau, sur le lac de Eieonet 
et autre part; mais ils sont plus communs dans les 
constructions qui ne datent que de l'âge du fer, que 
dans celles qui appartiennent à l'âge du bronze ou de la 
pierre. 

Dans les kjokkenmâddings du Danemark, le poisson, 
et surtout le hareng, figure comme un important article 
de nourriture. Ce fait, rapproché de l'absence d'un mot 
. aryen commun pour désigner le poisson, et de la cu- 

^^^^ rieuse aversion qu'il inspire aux races indienne, hellé- 
^^^ft).iiiquc, italique et celtique, n'est pas sans importance 
^^^^■■au point de vue des afhnités ethniques des Aryens pri- 
^^^^ mitifs. 

1 Les huîtres formaient une partie considérable de la 

I nourriture des contemporains des kjokkenmiiddinga 

^^^_ danois, et l'on on en a trouvé dans les tombes des person- 
^^^^k.nages royaux enterrés à Hycènos. Le nom de l'huUre se 



1, Lubback, Pt-ehistorte 
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retrouve dans toutes les langues aryennes de TEurope*, 
mais il manque dans les langues de la famille indo-ira- 
nienne. Si l'origine des Aryens est européenne, la dis- 
parition du mot dans les pays où Thuître est inconnue 
se comprend parfaitement ; mais si les peuples euro- 
péens immigrèrent successivement du centre de TAsie, 
l'adoption d'une même désignation est difficile à expli- 
quer, surtout puisque la séparation linguistique est plus 
profonde entre les Grecs et les Celtes, ou entre les Teu- 
tons et les Latins, qu'entre les Iraniens et les Slaves 
ou entre les Grecs et les Hindous. 

La vigne paraît avoir été inconnue aux populations 
lacustres de la Suisse. Une tige de vigne a été trouvée 
dans une des habitations lacustres de l'Italie, mais Tart 
de faire le vin fut probablement introduit en Italie par 
des colons grecs ^. Le nom est probablement emprunté 
aux Sémites. 

La première boisson enivrante était préparée avec le 
miel sauvage. On retrouve en sanscrit^ en grec, en 
celtique, en slave et en latin, des mots ayant un rap- 
port étymologique avec le motanglais 7?icaG? (hydromel), 
et signifiant, suivant les langues, miel, douceur, hydro- 
mel, vin ou ivresse. Dans l'Europe septentrionale, l'hy- 
dromel fut remplacé par la bière : le mot anglais 
aie correspond au vieux prussien alu, qui signifie 
hydromel. 

VIL — Habillement 

Le vêtement des Aryens de l'âge néolithique et même 
de l'âge de bronze, consistait principalement en peaux 
de bêtes. On enlevait premièrement la chair et peut-être 

1. Latin, o«/rea ; ancien haut-allemand auster ; \\q\\ irlandais, 
oisridh ; russe, ustersu ; f^rec, oaxpov. 

2. Uchn, Wanderings of Plants and Animais, ^.TVTv. 
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les poils avec des racloirs en pierre, qui sont très nom- 
breux, même dans Tàge du bronze ; les peaux étaient 
cousues ensemble à l'aide d aiguilles en os, qu'on re- 
trouve en grande abondance. César dit des Brites : 
Pellibus sunt vestiti ; et Tacite nous apprend qu'il en 
était de même pour une partie des Germains. Dans les 
habitations lacustres suisses et italiennes, on a trouvé 
des fragments de cuir, tanné par un procédé grossier 
mais efficace. 

Le lin, dont le nom même (en anglais, flax) indique 
qu'il était employé au tissage (latin plecto ; allemand 
flechten), était filé et tissé par les femmes dans les de- 
meures de l'âge néolithique ; c'est ce que nous montrent 
les fuseaux et les métiers à tisser trouvés en si grand 
nombre dans les habitations suisses de l'âge de la 
pierre. Dans plusieurs de ces établissements, des ma- 
chines à tisser le lin ont été découvertes. Les fils de la 
trame, consistant en deux fibres de lin tordues en- 
semble, devaient être pendus avec des poids à une 
barre horizontale, les autres fils étant entrelacés au 
moyen d'aiguilles d'os ou de bois. Les provisions de 
graine de lin qu'on a trouvées montrent que le lin était 
cultivé. Dans quelques-uns des plus anciens établisse- 
ments de l'Allemagne du Sud, où le lin était inconnu, on 
trouve des cordes et des nattes faites de filasse pré- 
parée avec l'écorce de clématite ou de tilleul. Rien ne 
montre que le chanvre fût connu à l'âge de la pierre 
ou môme à Tâge du bronze. 

Un fait assez curieux, c'est que, bien que le lin fût 
aussi communément employé pour le tissage pendant 
l'âge de la pierre, il n'y a aucun signe, dans les habita- 
tions lacustres de Suisse ou d'Italie, qui montre que l'on 
tissât la laine, même dans l'âge du bronze où les mou- 
tons étaient très nombreux. 
Evidemment on portait les peawK de mouVoix %N^ç,\a. 
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laine, comme le font encore les paysans du centre et du 
sud de ritalie. 

Des instruments à tisser la laine ont pourtant été re- 
trouvés en Julland et dans le Yorksliire dans des sé- 
pultures de rage du bronze ^ D'après le Rig Véda, il 
paraîtrait que la laine était plutôt que le lin la matière 
employée par le tisserand. On trouve des aiguilles en 
os, dans des dépôts du commencement de Tâge néoli- 
thique, comme à Laybach, où on ne trouve ni lin ni cé- 
réales même; et le verbe coudre se retrouve dans les 
langues sanscrite, grecque, latine, teutonique et slave. 
Ce mot désignait probablement Faction de coudre des 
peaux ensemble ; car dans les demeures lacustres suis- 
ses, où les métiers à tisser le lin sont nombreux, on 
n'a découvert qu'une poche lacée avec du cordon blanc, 
sans aucune trace d'une couture ou d'un morceau coupé ^. 
La toile de lin était probablement d'une texture trop 
mince et trop peu solide pour qu'on pût la couper ou la 
coudre. Elle semble n'avoir été employée que comme dra- 
perie, car il ne reste aucune trace de vêtements ajustés 
à la forme du corps. La première marque d'un progrès 
de ce genre dans l'art de l'habillement est indiquée par 
le mot brerks^ « braies », qui, comme le prouve le vieil 
irlandais bracœ^ dut, à l'époque où les Celtes habitaient 
l'Europe centrale, être emprunté aux Celtes par les 
Teutons et les Slaves. Mais ces « braies » étaient évi- 
demment faites de peaux. 

Il semble n'y avoir eu dans les temps primitifs au- 
cune distinction entre les vêtements des femmes et ceux 
des hommes, ce qui est le signe d'un état de civilisation 
très peu avancée. En Grèce, le chiton et le himation 
étaient portés par les hommes comme par les femmes ; 

1. Greenwell, Brilish Barrows^ p. 32,370; Lubbock, Prehidoric 
Times, p. iS. 
i. KoUer, Lake Dwellings^ p. 56, 5i'2. 
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à Rome, la loge était à Torigine le vêtement des deux 
sexes ; et Tacite dit des Germains : Ncc alius femims 
quam viris habitus. 

Les Agathyrses, en Transylvanie, se peignaient ou se 
tatouaient le corps, et la quantité de couleur qu'on a 
trouvée dans un grand nombre de dépôts de Page de la 
pierre fait supposer que cette pratique était fréquente, 
si ce n'est universelle. 

L'antiquité de l'usage de se raser a été le sujet d'une 
chaude controverse, et montre bien comment les conclu- 
sions de la philologie ont été corrigées par l'archéologie. 

Benfey soutient que les Aryens primitifs rasaient leur 
barbe ; il appuie son dire sur l'identité du grec Çupov 
et du sanscrit kshura, mots qui désignent un rasoir ; il 
explique l'absence de ce mot des autres langues aryen- 
nes, par l'hypothèse que, dans le cours de leurs migra- 
tions, les Aryens avaient perdu des éléments de leur 
civilisation primitive. 

Mais il serait difficile de se raser avec une pierre, si 
tranchante qu'elle pût être, et les constructions lacustres 
montrent que les Aryens primitifs étaient encore à 
l'âge de la pierre ; de plus, on n'a trouvé aucun rasoir 
dans le cimetière très ancien d'Albe-la-Longue. Helbig 
s'appuie sur ces arguments pour conclure que le mot 
devait désigner à l'origine des éclats de silex employés 
pour arracher le poil des peaux, et retrouvés en grand 
nombre dans les plus anciennes constructions ; le nom 
aurait passé dans la suite, après l'invention des métaux, 
aux instruments pour se raser le menton ^ 

VII L — Habitations 

Les Aryens avant leur séparation n'étaient déjà plus 
des troglodytes ; ils avaient appris à construire des 
/. SchradeFj U?\çesckichte, p< 53; 
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huttes. On a déjà fait remarquer * que les tumulus allon- 
gés de la population pré-aryenne de la Grande-Bretagne 
sont construits à Timitation ou d'après le souvenir des 
cavernes, tandis que les tumulus arrondis des enva- 
hisseurs aryens étaient construits sur le modèle des 
huttes circulaires. 

Ces huttes étaient de deux sortes : la hutte d'été, cons- 
truite entièrement au-dessus du sol, et la hutte d'hiver, 
qui était un trou circulaire surmonté d'un toit. Pour la 
première, nous devons nous en rapporter principale- 
ment aux descriptions et aux représentations illustrées ; 
quant à la dernière, nous en possédons actuellement des 
restes. 

Les huttes semi-souterraines dont on peut voir en- 
core les reste à Fisherton, près de Salisbury, et dans 
d'autres endroits, datent de l'âge néolithique, comme le 
prouvent l'absence du métal, les fuseaux en terre cuite, 
et les fragments de poterie grossière qu'on y trouve. 
Les fosses sont creusées dans la craie jusqu'à une pro- 
fondeur de sept ou dix pieds, et les toits étaient faits de 
branches entrelacées couvertes d'une couche d'argile. 
On y pénétrait par des tunnels creusés en pente dans 
la craie et aboutissant au niveau du sol de la hutte. 
Tacite nous apprend aussi que pendant l'hiver quelques 
tribus germaines vivaient dans de semblables trous 
creusés dans la terre, et dont le toit était recouvert du 
fumier des bestiaux '. 

Les faits linguistiques nous montrent que les Aryens 
avant la séparation construisaient aussi des huttes s'é- 
levant au-dessus du sol, avec des toits, des portes et des 
montants. Le mot latin domus se retrouve en sanscrit, 
en grec, en celtique et en slave ; et l'allemand dacli, 
« toit », qui est devenu en anglais //^a/cA, se retrouve en 

1. Voir plus haut, p. 78. 

2. Tacite, Gevmania^ cap. 16. 
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grec, en latin, en celtique et en letton. Le mot anglais 
door est le même mot que le sanscrit dvara, le grec 6upa, 
le vieil irlandais dorus, et le latin fores ; et le nom des 
montants de portes, en latin antœ^ se retrouve aussi en 
zend et en sanscrit. 

Quant au vrai caractère de ces maisons, dont Texis- 
tence dans toute la région aryenne est établie par les 
faits linguistiques qui précèdent, il faut se fier aux 
preuves de l'archéologie ; elle nous prouve au delà de 
toute contestation que ce n'étaient pas des maisons 
dans le sens nioderne du mot, mais de simples huttes 
du genre le plus grossier. 

Même dans Tàge de bronze, aussi tard que le XP siècle 
avant J.-C, les Ombriens, qui, parmi les Aryens, ne le 
cédaient qu'aux Hellènes pour le degré de civilisation, 
ne possédaient pas de meilleures habitations que des 
huttes faite de claies, ayant de trois à quatre mètres de 
diamètre, recouvertes d'un toit de roseaux tressés et 
d'une couche d'argile. Aucune trace de maçonnerie ou 
de mortier n'a été découverte dans ces constructions *. 

Selon le témoignage de Strabon, qui est confirmé par 
les bas-reliefs de la colonne de Marc-Aurèle k Rome, les 
tribus celtiques ou teutonnes du Danube vivaient, encore 
au IP siècle après J.-C, dans des huttes de bois ou de 
clayonnage, avec des toits de roseaux. Ils ignoraient 
sans doute l'usage du mortier, comme les Germains au 
temps de Tacite. 

La Rome impériale elle-même a dû, à une certaine 
époque, ne contenir rien de mieux que des huttes sem- 
blables. La Casa Romuli, sur le mont Palatin, était une 
hutte de branchages et de roseaux ; et la maison de 
Vesta dans le Forum, le plus ancien lieu d'adoration ro- 
main, longtemps conservée sous la garde des vierges 

/. HeJbig, Dteltaliker in der Poebene^ p. VI. 
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sacrées, était une simple hutte d'osier tressé et de 
paille*. 

Les urnes en forme de hutte découvertes à Albe-la- 
Longue représentent évidemment les habitations pri- 
mitives des Aryens après leur établissement en Italie. 




Fig. 36. — Urne en forme de hutte d'Albe-la-Lon;ue. 

Les habitants des cités lacustres de Suisse avaient ap- 
pris à jeter bas de grands arbres à l'aide de leurs haches 
de pierre, à enfoncer profondément les pilotis dans la 
vase molle, à construire sur ces pilotis des plates-formes 
faites de poutres très habilement reliées par des mor- 
taises. Sur ces plates-formes ils construisaient des huttes 
carrées ou circulaires, ayant des murs verticaux faits de 
perches et de branchages enduits d'argile, un toit d'é- 
corce, de paille ou de roseaux, une porte de bois, une 
couche de terre glaise en guise de plancher, une pierre 
de grès plate pour foyer. Le chalet suisse moderne 
semble avoir conservé un certain rapport avec ces cons- 
tructions lacustres, les chambres d'habitation étant au 
premier étage, et le rez-de-chaussée servant simple- 
ment de dépôt pour le fourrage et le combustible. 

Lorsque le Rig Véda et l'Avesta furent composés, le 
métier du maçon était encore inconnu, car longtemps 
après la séparation des Indo-Iraniens, leurs habita- 
1. Helbi^»-, Dieltaliker in der Poebene, \). i>V. 
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lions étaient de simples huttes de bois ou de bambou, 
recouvertes de roseaux ou de paille. Les Iraniens creu- 
saient aussi des habitations en forme de puits, avec un 
toit fait de poutres et de chaume, comme celles des 
habitants néolithiques de la Grande-Bretagne. 

Le mot gothique gards^ qui correspond au latin hor- 
tus y étant représenté en grec par /^oproç, qui désigne pri- 
mitivement un lieu pour la danse, nous ne pouvons con- 
clure de ces mots que les huttes et les champs ensemen- 
cés des Aryens primitifs fussent défendus et entourés 
par des clôtures. 

L'art du maçon et l'usage du mortier ont été, croit- 
on, introduits en Europe par les Phéniciens. Les tom- 
beaux mégalithiques de Mycènes et les grands dolmens 
de France et de Grande-Bretagne sont à la fois un té- 
moignage de rhabileté des Aryens néolithiques, et une 
preuve que Tusage du mortier leur était inconnu. Le 
travail de géant qui consistait à recouvrir ces monu- 
ments avec d'énormes pierres plates pesant plusieurs 
tonnes n'aurait jamais été entrepris, si les construc- 
teurs avaient su les construire avec de petites pierres 
cimentées, au moyen de mortier. L'immense cercle 
mégalithique de Stonehenge, avec ses cinq grands trili- 
' thons, l'un des monuments les plus impressionnants du 
monde, est maintenant généralement attribué par les 
archéologues à la race brachycéphale qui introduisit les 
armes de bronze et le langage aryen en Grande-Bretagne, 
et donne une idée extraordinairement imposante de la 
force de corps et de volonté de ceux qui projetèrent et 
exécutèrent un pareil travail. 

IX. — Bateaux 

Une sorte quelconque de bateau, ou plutôt de canot, 
doit avoir existé pendant la période prvaivUve, puisque 
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leraotlalin uacis se rfitrouve en sanscrit, en grec, en 
celtique el en teuton. Mais ce mot ne pouvait désigner 
h. l'origine qu'un tronc d'arbre creusé avec la hache de 
pierre, à l'aide du feu. C'est ce que nous indique le rap- 
port du sanscrit da^'it," bateau ".avec l'anglais (7¥e, «ar- 
bre 11, et le celtique daur, •< chêne ■>. De même, le vieux 
norse askr désigne un bateau en mfme temps qu'un 
frêne. Plusieurs de ces canots, creusés dans un seul 
tronc, ont été trouvés dans les établissements lacustres 
de Suisse, d'Italie et d'Irlande. Le celtique haïra, le 
]' vieux norse barki, et l'anglais bargi!, et barque, indi- 
l> quent que les Aryens septentrionaux construisaient i 
' aussi des canaux avec l'écorce (en anglais bark) d'un 
arbre quelconque, probablement du bouleau '. 

On faisait marcher ces canots à l'aide de rames ou de 
perches, puisque le mot latin remiis se retrouve en 
sanscrit, en grec, en celtique et en teuton. Cependant 
], les voiles étaient inconnues daos les temps primitifs, 
i comme le montre ce fait que l'allemand segal el l'anglais 
j mil sont empruntés au latin sagulum. Ainsi les inva- 
sions des Teutons en Angleterre no purent avoir lieu 
qu'après que les Teutons se furent trouvés en contact 
avec la civilisation romaine. i 

Un examen des termes nautiques en latin donne ( 
quelques résultats curieux. Selon Georges Curtius, ils se | 
divisent en trois classes. Nous avons d'abord les mots 
proto-aryens navis et rpmus; secondement, vélum et 
malus, mots d'origine italique, qui n'appartiennent pas 
au vocabulaire aryen général ; el en troisième lien, un i 
grand nombre de mots empruntés au grec, comme 1 
gubcrnare, ancora, prora, aplustrc, anquina, anlenna, 1 
faselus, conltis et navsea. D'après cela, il paraîtrait qi 
I les Aryens, avant leur séparation, avaient inventé 1 
L_ canots et les rames; que le mât et la voile ï.u^%.'^ 
^^Hrt. Si\ase, Elymologisches Wùr(«i'bucli, ^. \%,^ 
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employés sur les lacs ou fleuves, dans Tintérieur des 
terres, après la séparation linguistique des races ita- 
lique ot hellénique; le fait que le nom latin du mal 
de mer est emprunté au grec peut indiquer que les 
peuples italiques s'aventurèrent à naviguer sur mer 
avant qu'ils vinssent en contact avec la civilisation 
grecque '. On a déjà fait remarquer que tandis que les 
mots relatifs aux travaux pastoraux et agricoles sont 
souvent identiques en grec et en latin, ceux qui se 
rapportent à la pêche, comme les noms du filet, de la 
ligne et de l'hameçon, sont entièrement différents ^. 

X. — Char a bœufs 

La plus grande invention des Aryens primitifs fut 
sans aucun doute le char à bœufs. Les noms de la 
roue (latin, rota), du joug (latin, jugum), du chariot 
(sanscrit, vahana) et de l'essieu (sanscrit, aksha), sont 
communs à toutes les langues aryennes. Le vieil irlan- 
dais carr et le latin carrus peuvent aussi être rappro- 
chés du karama, qui, nous dit Hesychius, était le chariot 
couvert, ou la tente roulante dans laquelle les Scythes 
voyageaient de lieu en lieu, cherchant des pâturages 
pour leurs bestiaux. La plus ancienne représentation 
que nous ayons du char à bœufs des Aryens primitifs 
se trouve sur une monnaie thrace du commencement 
du V*^ siècle avant J.-C, attribuée aux Odomanti, qui 
habitaient les constructions lacustres du lac Prasias \ 
Le corps du chariot, en clayonnage, est en équilibre sur 
l'essieu,, et tiré au moyen d'un timon par une paire de 
bœufs. 

Un char à bœufs semblable, transportant trois femmes 

1. Schrader, Urgeschichte, p. 112. 

2. Helbig, Die Italiker in der Poebene, p. 75. 
«X He/icJ, Hisforia Numorum, p. 180. 
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captives, est représenté sur un bas-relief de Shal- 
maneser '. Au commencement du Nouvel-Empire, les 
Égyptiens et les Hettéens possédaient des chars tirés 
par des chevaux, 

La bague à cachet de Darius Hystaspes représente 
une chasse au lion dans laquelle le roi est monté sur 
un char de même forme que celui de la monnaie des 
Odomanti, mais tiré par des chevaux au lieu de bœufs ' ; 
les rois perses sont fréquemment représentés ainsi sur 
leurs monnaies. 




Fie- îT. — Représentation d'un ehar h bœufs d'aprëa une monnaie de 

Le char a bœufs primitif devait être construit sans 
métal. Les roues et l'essieu étaient probablement d'une 
seule pièce, faits d'un tronc d'arbre dont le milieit était 
aminci pour former l'essieu et dont les extrémités, 
restées au diamètre primitif, servaient de roues. 

On emploie encore des chariots semblables en Por- 
tugal. Ils sont tirés par des bœufs, et n'ont que deux 
roues. On coupe une partie d'un tronc d'arbre, dont on 
amincit le milieu, en laissant les deux extrémités; on 
obtient ainsi deux solides roues réunies par un essieu '. 

1. Lenormanl, Histoire de l'Orient, vol. IV, p. 191. 

2. Heïd, Coinage of Lydia and Persia, p. 31. 
a, Pùsche, Die Arier, p. 98. 
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Un disque de bois de noyer, ayant apparemment 
servi de roue, a été trouvé dans une habitation lacus- 
tre ombrienne à Mercurago, près d'Arona, dans le nord 
deritalie*. 

XI. — Industries 

r • 

Dans l'âge primitif il y avait peu de division du 
travail. L'industrie la plus ancienne est la fabrication 
des instruments de silex, art qui demande une grande 
habileté. 

A Brandon, dans le comté de Suffolk, les hom- 
mes néolithiques obtenaient les silex en creusant des 
puits dans la craie avec des piques faites d'andouillers 
de cerfs ; et à Cissbury, en Sussex, où Ton a trouvé des 
milliers d'instruments de silex, il doit y avoir eu une 
véritable manufacture d'instruments néolithiques '. 

Comme les Aryens avant leur séparation étaient à 
Tâge de la pierre, il n'y a pas de nom aryen commun 
pour le forgeron, dont le métier date du commence- 
ment de l'âge du bronze. Jusqu'à une époque avancée 
cependant, les instruments de bronze étaient importés 
en Grande-Bretagne du continent. 

Dans les Védas, deux métiers seulement sont men- 
tionnés, ceux du forgeron et du charpentier. Le téxtwv 
d'Homère est à la fois le maçon, le charpentier et 
le constructeur de vaisseaux. 

L'art de la poterie date du commencement de 
l'âge néolithique, mais il n'y a pas d'exemple certain 
de poteries retrouvées à côté d'instruments paléoli- 
thiques ^. 

1. Kellcr, Lake Dwellings, p. 350. 

2. Dawkhis, Eai^y Man in Britairif p. 276. 

3. Dawkins, Early Man in Britain, p. 209, 227, 229 ; Mortillet, 
^' Pré/iiséoriquey p. 558. 
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La polerie néolilliique était faile à la main, et il n'y 
a pas de trace certaine de l'invention du tour du 
potier avant les établissements plus récents de l'âge 
du bronze, comme ceux de Concise, où l'on a trouvé des 
vases faits au tour '.Avec rinventiou du tour, l'art du 
potier semble être devenu une industrie, comme le 
prouve le style ornemental plus recherché et plus con- 
ventionnel qui s'introduit peu à peu. 

La date de l'invention du tour peut être fixée approxi- 
mativement d'après le fait qu'il était connu quand les 
poèmes homériques furent composés, tandis que toute 
la poterie trouvée dans la cité brûlée de Ilissarlik est 
faite à la main ', et qu'on n'a trouvé aucune poterie faîte 
au tour dans les constructions de l'âge du brome, au 
nord de l'Italie. Dans quelques-unes des amphores 
trouvées ù Hissarlik, la forme semble avoir été imitée 
de celle des outres en peau, les anses rappelant les 
jambes de devant de l'animal , et le nombril formant un 
ornement central que le D' Schliemann suppose repré- 
senter la tête d'un hibou. 

XII. — La vie sociale 

On a souvent supposé que les Grecs avaient apporté 
avec eux en liellade un assez haut degré de culture, 
mais Thucydide montre une connaissance historique 
bien plus profonde en convenant que c'étaient à, l'on- 
gine des barbares. La civilisation primitive des Italiens 
et des Hellènes ne peut avoir été plus avancée que celle 
des Aryens avant leur séparation, ou même aussi 
avancée que celles des Sarmates, des Scythes, des 
Daces, des Celtes et des Teutons, telle que 
décrivent les écrivains anciens. La civilisation de l'Italie 
et de la liellade doit avoir été le résultat d'uud Vo'w^^ 
1. Scblieiaaua, lUos, p. 329. 
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(ivuiulion historique, el doit avoir été sliinulée et 
miiniquée en grande partie par le contact de la ciTilï~ 
sulioQ plus avancée des Sémites, qui elle-même prO' 
venait des premiers habitants de Baliylone. 

11 est évident qu'au temps oii les poèmes homériques 
furent composés, les princes grecs vivaient encore dans 
la crasse et la saleté. 

II y avait des tas de fumier dans le palais de Priam 
et à la porte de celui d'Ulysse. Dans la salle même où 
les courtisans faisaient leurs orgies, le sol était jonché 
de peaux et de pieds du hœufs, et des restes des ani- 
maux récemment tués pour le festin '. 

Quand nous lisons qu'aux funérailles de Patrocle, 
Achille tua de sa propre main douie nobles Troyena 
captifs, quatre chevaux et deux chiens, et quand 
le même Achille nous est décrit faisant trois fois le 
tour des murs de Troie en traînant à son char le corps 
d'Hector, il est manifeste que l'âge d'or imaginé par les 
poètes était en réalité un ûge de sauvagerie brutale. 
Dans les plus anciens mythes et légendes grecs, nous 
retrouvons les traces de coutumes telles que tes sacri- 
fices humains, comme il s'en fait au Dahomey, 1 infanti- 
cide, l'abandon des enfants, la capture et la vente des 
femmes, usages qui doivent être regardés comme le 
reste d'un état de barbarie. 

Nous retrouvons les mêmes pratiques chez les autres 
peuples aryens. Les sacrifices humains étaient eu usage 
chez les Celles au temps de César, et chez toutes les 
tribus teutoniques'; ils ne cessèrent en Islande qu'après 
la conversion des Scandinaves au christianisme, à la fin 
duX" siècle. 

Lorsqu'une galère de guerre était lancée par les 
Vikings, on attachait des hommes aux rouleaux, de 
/. Homère, II.. XXiV, (i40 : Od., XVII, 200 ; XX. 29y : XXH, 333. 
^. Mucleav, llislonj of Chriatliin Missions, ç.'lï-. 
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sorte que la carène élail aspergée de leur sanp;'. I.o 
coutume do casser une bouteille de vin sur l'avanl d'un 
navire au moment du lancement peut être regardée 
comme un reste de la sauvage coutume Scandinave de 
(c rougir les rouleaux ", comme la coutume de faire 
marcher le cheval d'un officier devant le corbillard, 
à des funérailles, est un reste de l'ancienne pratique 
de sacrifier les femmes et les enfants d'un chef devant 
son bûcher. 

II y a des raisons de croire que l'infanticide, les 
sacritices humains et même le cannibalisme étaient pra- 
tiqués en Grande-Bretagne, sinon par les Celtes, certai- 
nement par les Ibères ; et M. Bateman allirme, comme fe 
résultat de ses fouilles dans les tombes préhistoriques, 
qu'il est abondamment prouvé que les veuves étaient 
brûlées sur le bûcher funéraire de leurs maris défunts '. 
On ne peut pas douter que ce fut une ancienne cou- 
tume aryenne de luer la veuve aux funérailles de son 
mari. On abandonnait les enfants, et les hlles pouvaient 
être mises à mort par la seule volonté du père. Chez les 
Indiens, les Iraniens, les Scandinaves et les Massagëtes, 
on tuait les vieillards lorsqu'ils devenaient une charge 
et un embarras. 

Les habitants des cités lacustres suisses faisaient des 
crânes de leurs ennemis des coupes pour boire ', et le 
mot grec ko;*,^o;, qui se trouve dans le sanscrit et le 
zend, indique que cette coutume sauvage n'était pas 
inconnue aux Indo-Iraniens et aux Grecs. Le sanscrit 
gola, qui désigne un pot arrondi, se retrouve en grec, 
et le latin testa, en zend et en letton. 

Les Aryens primitifs étaient, sans aucun doute, poly- 
games. D'après Hérodote, les Perses étaient polygames, 

1. Vigriissoii et Powell, Coi-pua l'oelicum Boi-eale, vol. I, p. 110. 
ï. Lubbock, l'rehâloriç Times, p. 176. 
a. Grass, Lex Proloheliiile), p. 101 . 
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et. d'après TaciLe, les GermaiDsT^itaiGiit aussi; el daos 
les Vcdas, nous retrouvons la trace de la polygamie 
chez les peuples les plus anciens. Haisledroilde primo- 
géntlure semble avoir éLû de toul Leinps dans les couLu- 
mea des Aryens. Dès l'époque la plus ancienne, les 
Aryens avaient dépassé la période de polyandrie de la 
société. La communauté des femmes dans la IriLu, dont 
on peut retrouver un reste dans les coutumes de l'eso- 
gamie et de l'hérédité par la mère, existait sans doute 
chez les tribus non aryennes, comme les Prolo-Mèdes, 
les Lyciens, les Etrusques, les Pietés et, dans des temps 
plus récents, chez les Lapons, les Ostiaks, les Tongouses 
et les Todas. 

La curieuse coutume de la cOHvadr semble être ibé- 
rienne plutôt qu'aryenne. Elle est pratiquée en Corse, 
dans le sud de la France, le nord de l'Espagne et l'ouest 
de l'ATrique, régions où nous trouvons des traces de la 
racG ibcirienne ' . 

Le mariage par achat, qui était en usage parmi les 
Germains, les Thraces, les Latins et les Indiens védiques, 
est d'un degré plus avancé que le mariage par capture, 
dont nous retrouvons la trace parmi les Doriens, moins 
civilisés, et peut-être en Italie. 

Trois mots seulement désignant des parentés se trou- 
vent dans toutes les branches du langage aryen. Ce 
sont les noms de la mère (malar), du frère [bhralar] et 
du beau-père (soccr). Le dernier ' a une valeur spéciale, 
car il prouve d'une fai;on concluante l'institution du 
mariage, et indique une organisation régulière de la 
famille chez les Aryens avant la séparation. 



1. Lubbock, Origia of CivilUation, p. 18; Gueal, Origines 
Cellicm, vol. I, p. 63; Tylor. Early Htstory of Mankind, p. 303. 
3. Latin : aocer; gJave ; siiekru; ullcmand : schieelijei' ; gsllois : 
eAu'^/i-on; grec : U-jpoi; sanscrit ; tiiar'fn. 



LA CIViLîSAttON NÉOLITHIQUE 187 

La désignation primitive de la bru * est presque aussi 
répandue, car elle, ne manque que chez les Iraniens, les 
Celtes et les Lithuaniens. 

Des termes de ce genre sont inconnus chez les peuples 
sauvages, et servent, plus qu'aucun des autres mots qui 
ont été mis en avant, à établir les relations sociales des 
Aryens à l'époque la plus reculée. 

Les noms du père {pitar)^ du mari {paii)^ du fils 
(sunus)^ de la fille {duhitar)^ aussi bien que ceux de la 
sœur, de la belle-mère et du gendre, sont aussi consi- 
dérés comme primitifs, quoiqu'ils manquent dans une 
ou plusieurs des langues aryennes. Mais il faut se mé- 
fier des peintures idylliques comme celle qui montre 
« le père appelant sa fille sa petite laitière ' », car il est 
plus probable que duhitar signifie simplement le « nour- 
risson », comme le latin filia, et non pas la personne 
qui trait les vaches '. 

L'unité sociale était la famille, comprenant les 
femmes, les enfants et les esclaves; mais les recherches 
sur les noms communs aux langues aryennes, désignant 
la « nation » ou la « tribu », ne donnent pas de résultat 
très défini. Ce fut probablement à une époque plus avan- 
cée que la famille devint la g'ew.ç, le /Aor/?, le vicns^oxK^pcL'vpioL. 
Les ^enfes voisines se réunirent alors pour se protéger 
mutuellement , et un rempart de terre entoura une colline 
centrale où les morts étaient enterrés, et qui servit de 
refuge dans les temps de commun péril ; la tribu fut 
gouvernée par un rex dont le devoir principal était de 
déclarer les anciennes coutumes de la tribu. Le plus 
ancien mot signifiant « loi », désignait primitivement 
une « coutume ». Le droit de vengeance par le sang, 

1. Latin : nurus ; ^ec ; vuoç; sanscrit: snushâ ; slave: snucha : 
teuton : snura, 

2. Max Millier, Eftsays, vol. I, p. 324. 

8. Hendel, The Cradle of the Aryans, ip. VV. 
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eL la permission d'expier le sang répandu par un wcr~ 
geld, semblont avoir été parmi les sanctions les plus 
anciennes de la loi coutumière, et se retrouvent cbez 
dos peuples aussi différents que les Afghans, les Grecs 
homériques, les Iraniens de l'Avesta, et les Germains 
du temps de Tacite. 

Il semble probable que les Aryens ne possédaient rien 
que nous puissions appeler science, car le mot teu- 
tonique leech désignant un professeur dans l'art de 
guérir, quoiqu'il se retrouve en celtique et en slave, 
ne s'étend pas aux tangues méridionales ou orientales. 
La plupart des mots aryens désignant les herbes, les 
drogues, le poison et la magie, sont dissemblables- 
Cependant les langues aryennes possèdent des mots 
communs pour désigner une blessure, le vomissement, 
la toux et la guérison '. 

Les Aryens, avant leur séparation, avaient inventé 
le système de numération décimal, qui les rendait ca- 
pables de compter jusqu'à cent ; ils étaient donc plus 
avancés que quelques tribus sauvages existantes, qui 
ne savent compter que jusqu'à trois ou cinq. La numé- 
ration était digitale, comme le montre le fait que le mot 
cinq signifie main ou poing. Les Aryens, cependant, 
étaient incapables de compter jusqu'à mille, nombre 
qui est désigné différemment en latin, en grec, en 
sanscrit et en allemand. 

La plus ancienne désignation aryenne indiquant une 
division du temps fut le n mois ■) (anglais : monlk), qui 
tirait son nom de la lune (anglais : moon), la « mensura- 
trice " universelle du temps. La semaine n'est pas de 
conception très ancienne : les mois étaient divisés pri- 
mitivement en demi-mois, d'après la période de crois- 
sance et la période de décroissance de la lune. Le nom 
de 1h semaine et celui de l'automne furent les plus 
J. Sc/irader, L'i'neschichte, p, iCW. 
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lirdivement inveoLés. Le doui lIc l'année n'est pa3|J 
primUif non plus. Les Aryens dislinguaienl rhiv«r,;j 
Ai'cnis, le temps de la nt'ige, t I t 11 comptèrent j 
d'abord par saisons plutf^t qu p an s. Le ntOt.l 
grec ËTOî est identique étymol g qu n nt ec le latiB-J 
velus, et signifiait le <> vieux l mp 1 ( mps pas: 
Le mot latin annus désigne In au u 1 cercle t 
saisons, tandis que le nom t ut n d 1 année est 
mot grec cupi, qui signifiait " a n u printemps», 
Gomme on l'a déjà fait rema qi Ta l que l'au-^ 

tomne a été la dernière saison Ji recevoir un nom spé-| 
cial indique que les Aryens primitifs étaient à 
période pastorale plutùt que dans la période de TagriJ 
culture. 

Les cultes des Aryens et leurs conceptions religieuses! 
ont une si grande importance pour former une appré^F 
dation de leur ciTilisalion, qu'il faut en réserver la dis»! 
cussion à un chapitre spécial. 

Le mol aryen le plus répandu pour désigner la m» 
est mare, mais comme ce mot signifie simplement Te 
« dormante » par opposition à l'eau courante, il ne s'e 
suit pas que les Aryens connussent la mer. Ce mot peufl 
avoir désigné à l'origine simplement un lac ou une marôl 
stagnante. 

La plus singulière lacune dans l'histoire linguistiqm 
est peut-être l'absence d'une expression commune dési 
gnant la rivière. 

Nous pouvons maintenant résumer brièvement nai 
conclusions, qui sont essentiellement celles de tlchn efl 
de Schrader, et auxquelles nous sommes arrivés eu 
corrigeant les anciennes conclusions de la philologie p 
les preuves plus certaines fournies par l'archéologiej 
Nous uonstalons que les Aryens avant leur séparatioflf 
étaient des pasteurs qui erraient avec leurs l.rbuiieau.H 
1. Voir plus haiil, p. 16â. 

VV- 
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comme les patriarches hébreux erraient dans h; pays 
de Chaiiaan, ou comme les Israélites erraient dans le 
déserl. Les chiens, les hesLiaux et les moulons avaient 
été domestiqués, mais non le porc, le cheval, la diùvre 
ni l'âne; les volailles domestiquas étaient inconnues. 

On tressait les fibres de certaines plantes, maitî on ne 
tissait pas la laine; on raclait le poil des peaux de bêtes 
avec des couteaux de pierre, et on en faisait des vête- 
ments en les cousant ensemble avec des tendons, à 
Taide d'aiguilles d'os, de bois ou de pierre. 

La nourriture consistait en viande, et en lait dont on 
ne faisait encore ni beurre ni fromage. L'hydromel, pré- 
paré avec le miel des abeilles sauvages, était la seule 
boisson enivrante, la bière et le vin étant inconnus. 

Le sel était inconnu aux branches asiatiques de la 
famille aryenne, mais son usage s'était répandu rapide- 
ment parmi les branches européennes. En hiver, on 
vivait dans des trous creusés dans la terre, abrités par 
des poutres couvertes de gazon ou de fumier de vache. 
En été, on habitait de grossiers chariots ou des huttes 
faites de branches d'arbres. Quantaux métaux, on faisait 
peut-être des ornements en cuivi-e natif martelé, mais 
les outils et les armes étaient généralement en pierre. 
Les arcs étaient faits de bois d'if, les lances de frêne, ebfl 
les bouclier.s de brindilles d'osier tressées. On n'em-' 
ployait aucun métal pour la construction des chars, etS 
l'on faisait des canots en évidant des troncs d'arbrfl 
Â l'aide du feu et de haches de pierre. 

Selon Hehn, on tuait les vieillards et les malades, ottj 
prenait les femmes par marché ou par capture, on ex*J 
posait et on tuait les enfants ; puis, dans la suite, aveçJ 
le défrichement des terres vint la possession de la pro- 
priété, les coutumes établies passèrent peu à peu O^M 
raag de fois. Les idées reiigieuse.s étaient basées sur la/" 
magie cl les (erreurs supersUlieuseâ',\esv\v\=,=,îLUtcç.4^J 
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la nature n'avaient pas encore revêtu de forme anthro- 
pomorphique, et le grand nom de Dijaus, qui plus tard 
eut la signification de celui de Dieu, ne désignait encore 
que le ciel brillant. On comptait sur les doigts, et la 
première conception abstraite fut celle de la numéra- 
tion décimale, mais on n'avait pas encore atteint l'idée 
d'un nombre plus élevé que cent. 

XIII. — Progrès relatif 

Nous avons jusqu'à présent considéré surtout la civi- 
lisation atteinte par les Aryens avant la séparation lin- 
guistique, mais la paléontologie linguistique fournit 
d'intéressants résultats concernant le progrès relatif 
des différentes familles aryennes K Nous avons déjà vu 
que le progrès n'était pas égal ; quelques nations, par 
exemple, étant encore à l'âge de la pierre, tandis 
que d'autres connaissaient déjà le bronze, et d'autres 
encore, le fer. 

La civilisation se répandait, par le moyen des grandes 
routes commerciales, de la Phénicie à la Grèce, de la 
Grèce à l'Italie, de l'Italie chez les Celtes, et enfin des 
Celtes aux Germains. 

Il est évident, d'après les termes d'agriculture com- 
muns au zend et au sanscrit, que les Indiens et les Ira- 
niens, avant leur séparation, s'étaient avancés plus loin 
dans le chemin de la civilisation qu'aucun autre peuple 
aryen. Ils se considéraient comme un peuple uni \^san- 
scrit: ary a ; zend lairy a). Ilsavaient des termes communs 
signifiant pont, colonne, bataille, hutte, épée, lance et 
corde d'arc, et ils savaient compter jusqu'à mille. Mais 
la conformité des termes religieux est la preuve lu plus 
frappante du degré de culture qu'ils avaient atteint. 
Ils se servaient des mômes mois powv vJlvi^?;\^^wv^x V 

1. Voir Scbrader : Urgcschichte, p. T\-%. 
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prêtre, le sacrifice, l'hymne de louange, l'aspersion reli- 
gieuse, le breuvage sacré de sovia; des expressions 
semblables signifiaient Dieu, Seigneur ; des noms com- 
muns aux deux langues désignaienl les héros et les 
démons, et Mithra, le dieu de la lumière. Le dieu prin- 
cipal des Hindous, Indra, dieu des orages, qui, dans le 
Rig Véda, est une divinitû bienfaisante, devient dans 
l'AvesLa une puissance maligne. On a cru qu'un schisme 
religieux avait clé la cause première delà séparation des 
Indiens et des Iraniens, mais celte idée est maintenant 
universellement abandonnée. 

Après les Indiens et les Iraniens, ce sont les Slaves 
et les Teutons dont les deux civilisations se rapprochent 
le plus. Ils ont des mots communs pour désigner l'op, 
l'argent et le sel; pour la lioue, le pilon, la bière, les 
bottes; pour le cygne, le saumon, le hareng; pour le 
seigle et le froment; et pour plusieurs arbres, entre 
autres le tremble, l'érable, le pommier et le cerisier 
sauvage. Ils désignaient par les mêmes noms le forge- 
ron et plusieurs armes ; l'automne, le nombre mille, 
des maladies variées, ainsi que le mensonge, la iionte, 
le chagrin, l'ennui, le mépris ; et, ce qui est plus signi- 
licatif que tout, nous découvrons que la vénalité était 
considérée comme un opprobre. 

Mais il y a une quanlilé de mots communs à tous les 
langages leutoniques, et qu'ils ne partagent pas avec 
leurs voisins les Slaves, 

Au premier rang de ces mots se placent ceux qui in- 
diquent que, tandis que les Slaves étaient un peuple de 
l'inlérieur des terres, les Teutons vivaient près de la 
mer. Telles sont les désignations employées pour la mer, 
le port, la falaise, le rivage, Vile, le cours d'eau, la 
baleine, le phoque, la mouette, et beaucoup d'expres- 
sions concernant la construction et la manière de gou- 
verner les bateaus. 
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Parmi les noms d'arbres, le tilleul, et parmi les noms J 
d'animaux, la biche, le renne, l'écureuil, le renard,? 
sont particuliers aux Teutons. Il en est de mâme del 
beaucoup de noms d'armes et de termes j-elalifs ii la J 
métallurgie, à la cuisine, à l'habitlement. Les noms des j 
chaussures sont particuliers aux Teutons, ceux < 
culottes sont communs aux: Celtes et aux Teutons, etj 
celui des bottes aux Teutons et aux Slaves. 

Les Teutons oui un nom spécial pour désigner 1$'1 
cheval, et des termes particuliers relatifs à ré({uitatioD,,9 
comme les noms des rênes, des éperons, do la selle. Ils 'T 
ont un nom nouveau pour la maison, qui cependant était J 
encore construite en bois; et du nouveaux termes pour j 
désigner l'automne et l'hiver, ainsi que pour la bataille, | 
la victoire, le renom, l'honneur, et pour les lettres et 1 
l'art d'écrire; les noms de divinités et les termes rela- | 
tifs et la religion sont presque tout i. fait dllférents chez'fl 
les Teutons et chez les Slaves, 

D'un autre cûté, les Slaves, après leur séparationfl 
d'avec les Teutons, acquirent des termes spéciaux pourï 
désigner le fer, le couteau, la javeline, l'épée, l'éperon, 
i'aiguilk', l'ancre, la charrue, le sou, le blé, le froment, J 
l'orge et l'avoine; mais il n'y a pas de mots commuosi 
aux dialectes slaves pour désigner l'acier, le papier, 1^ 
velours ou le pavé. Les Slaves, avant leur séparatio 
cultivaient le chou, le pois, le haricot, la lentille, le poi-J 
reau, le pavot et le chanvre ; ils connaissaient le chéne^J 
le tilleul, le hêtre, le bouleau, le saule, le sapin, 1^ 
pommier, le prunier et le noyer; ils avaient des dési- 
gnalions communes pour le tissage et les habits, pour 
les ouvrages de bois et de fer; ils habitaient des villages 
et avaient des huttes ou des maisons faites de branches 
entrelacées ; mais tous leurs termes de maçonnerie 
sont empruntés à des langues étrangères. Ils avaient 
des expressions communes pour désigner la loi et les 
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droits, la faDiilli: et la tribu, uiais nun pour désigaed 
riiérilage ou la propriété, ce qui indique que la terre e 
tout ce qui s'y rattachait appartenait encore en comm 
à la famille ou au inir '. 

Les rapports entre les Celtes et les Germains ont i 
caractère particulier. La différence linguistique est tri 
grande, ce qui prouve que la séparation date d'une pë> 
riodetrèa reculée; mais il y a nombre de mots, decaraï 
tère moins primitif, qui semblent montrer qu'à und^ 
période postérieure à la séparation originelle, ils fureafl 
en contact géographique, les Celtes, comme la race li 
plus civilisée, exerçant une suprématie politique s 
quelques tribus teutonnes. La ligne de contact était proj 
bablement, comme on l'a suggéré depuis, la chaîne d 
montagnes boisées qui sépare les bassins de l'Elbe a 
de l'Oder du bassin du Danube. 

Les langages celtiques et italiques ont un rapport d 
structure. Cette ressemblance est beancoup plus 
fonde que celle des Celtes et des Teutons, et remonte ^ 
une époque plus reculée. Les Celtes et les Lalini 
dû habiter ensemble, comme un peuple unique, la valléM 
du Danube, et ce doit être à une époque plus avancén 
(après que les Ombriens et les Latins eurent passé 1 
Alpes) que les Celtes et les Teutons se sont trouvés ( 
contact. 

Nous avons déjâvu que les Teutons durent aux Celtefl 
la connaissance du fer ; et on montrera dans le cbapil^ 
sixiômeque Woden, la grande divinité desTeutons, peffl 
être identifié avec le Gwydion des Celles. Les noms dfl 
la loi et du roi sont les mêmes dans les langages 
ligues etteutoniques. La suprématie exercée ancienne* 
ment par les Celtes sur les tribus les plus grossier»! 
habitant au nord de leur territoire, est encore indiquai 
par ce fait remarquable que le ceUique amâac'us, i 

Scliradei; Vi-ffesc/iichle, p. W-IB. 
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désigne une certaine magistrature, se retrouve comme 
mot d'origine élrangi^re dans le gotliique andbahls et 
' dams le slave j'aierfiiiAM, C'est ainsi que l'on doit expli- 
quer nombre de mots communs au latin et au teuton, 
qui appartenaient à l'origine ii la langue italo-celtique, 
et passèrent des Celtes aux Teutons; ceci éclaircit ce 
fait curieux que pour les termes de loi et de politique, 
le latin se rapproche de l'allemand plus que du grec. 
Ainsi le latin civis correspond au mot teutonique hlva 
et n'a point de rapport avec le grec ttoX^ti!. Le mot latin 
koslis est le mot teutonique guest, tandis que le mot 
grecsigniiiant étranger est ^Évoî. Les Grecs employaient, 
pour désigner la loi, les mots vo^ao; et Qei7|X(Îï, tandis que 
les Latins avaient le mot tej.; et les Germains laga. Les 
Orecs désignaient le roi sous le nom de f:a.tsiXéui;, tandis 
que les Latins disaient rex, et les Germains reika ', 

Les mots latins de cette classe qui concordent avec les 
mots grecs, comme crimifti, pœna, lalio, appartienneni 
manirestement à une condition plus primitive et plus 
ancienne de la société '. 

Parmi les autres expressions se rattachant à la civi- 
lisation que les langues celtn-italiques partagent avec 
le teuton, sont le gothique f^if'ifs(peup]e], qui est l'om- 
brien liitu et le celtique liialh; le latin ador (épeaulre), 
qui est le mot irlandais ilh, el le mot gotJiique alisk 
(semence). Le mot latin fnr est le mot irlandais bairgen 
et le mol gothique baris (orge). Le latin gj'anwn signi- 
lie blé (anglais : coi-n) et le latin iero est le mot irlan- 
dais sil et le mot gothique saian ^. 

Il y a longtemps déjà que Nicbulir et U, Millier atti- 
rèrent l'attention sur ce Tait signiticatif que beaucoup 
de mots rclatirs à l'agriculture cl aux arts de la paix, 

1. Stlirailur, Vi-rjeackicMe, p. 75. 
•i. tibkl., p. 7S-aO. 
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les Doins signifianl maison, champ, bois, charrue, 
gland, pomme, ligue; vin, huile, sel, miel, lait, chien, 
bœuf, taureau, veau, moulon, bélier et porc, sont iden- ' 
tiques ea latin el en grec. 

Ct! sont cependant les termes d'agriculture les plus 
rudimen [aires, seuls qui concordent en grec et en latin. 
Les noms des différentes espèces de grain, des parties 
de la charrue, du van, du moulin à bras et du pain, sont 
tous diiTérents. II en est de même des mots désignant les 
conceptions judiciaires el politiques les plus élémen- 
taires, de même que les mots concernant les métaux, le 
métier maritime, la pèche, la guerre, ct les noms 
d'armes, comme teta, arma, hasla, pilum, cnsis, gladius, 
arciis, sagilta, jaciilum, clupeus, cassis, balteus, ocras ; 
aucun de ces mots ne se retrouve en grec. 

Le grec, en ces matières, a plus de rapport avec le 
sanscrit qu'avec le latin, car les mois indiens et hellé- 
niques désignant la léte de lance, la pierre à l'ronde, la 
flèche, sont les mêmes. Le nom de la hache, tcé^exuç, est 
particulier au grec et au sauscril. Le grec concorde 
aussi avec l'indo-iranien dans les mots désignant le 
soc de la charrue, le champ labouré, la a fourche » pour 
remuer la terre, le fuseau, la ville, la vengeance, la 
punition, et dans trois noms de divinités '. 

Nous devons donc conclure que les familles italique 
et hellénique se séparèrent au commencement mémo 
de la période agricullurale, avant que les idées politi- 
ques les plus élémentaires se fussent formées ; avant 
qu'on eût aucune conception de la loi, du droit de cité, 
ou de la souveraineté ; avant que l'arc, la lance, l'épée ou 
le bouclier eussent été inventés ; tandis que les Grecs res- 
té renlen contact avec les Indo-Iraniens jusqu'à ce que les 
formes rudimentaires deces armes se fussenlrépandues. 

i'jndo-iranien a plusieurs points de contact avec les 
/. Scbrader, Ui-getchichte, p. 31&. 
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langues slavo-lettonnes : tels les mots signifiant 
maître de maison, mariage, saint, midi, coq, blé, et 
deux noms de divinités : Bogu et Perkunas. 

Quoiqu'il y ait peu de rapport entre le grec et le 
slave, la ressemblance de chacune de ces langues avec 
rindo-iranien est trop marquée pour être accidentelle. 11 
semble donc probable que les Indo-Iraniens restèrent 
en contact d'un côté avec les Grecs et de l'autre avec les 
Slaves, pendant un certain temps après la séparation 
définitive des Grecs et des Slaves. 

Les langues de l'Inde et de la Baltique ont cependant 
peu de mots communs relatifs à la civilisation. Le vieux 
norse as, « dieu, esprit », est le mot sanscrit asu, « vie », 
et là est évidemment la signification primitive du mot. 
L'ancien haut-allemand ewa^ « loi », est le sanscrit eva^ 
« coutume »; et le gothique ^airus, « épée », le letton 
kirwis^ « hache », et le sabin curus^ « lance », vien- 
nent du sanscrit çaru^ « coup de foudre ». 

Les Celtes ont en commun avec les Slaves les mots 
signifiant hiver, argent, charrue, froment, bière, levain, 
cire, pomme, mille, et quelques expressions concernant 
le labourage. 

L'arménien a en commun avec le grec les mots 
signifiant miel, sel, vin, champ ; avec le letton le nom 
du poisson ; et avec le latin celui de la lune. 

Les Celtes, les Albaniens, les Slaves et les Teutons 
ont tous emprunté au latin le mot murns^ ce qui indique 
sûrement que l'art de la maçonnerie fut apporté d'Italie 
chez les peuples septentrionaux. Le latin mina et le 
grec [xva sont des mots empruntés au sémitique, qui 
montrent que les poids et les mesures furent apportés 
en Europe par les Phéniciens. 

Les mots teutoniques pfunt et pfeil sont empruntés 
au latin pondus et pilum, et le slave cWebu Vv^\^ ^^». 
teuton hlaifs, pain (anglais : loafj. 
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De même que les Finnois empruntèrent aux Teutons 
et aux Slaves une quantité innombrable de mots relatifs 
à la civilisation, les Grecs n'empruntèrent pas moins 
d'une centaine de ces mots aux Phéniciens. 

En règle générale, les termes relatifs à la vie pasto- 
rale sont identiques chez les Aryens européens et asia- 
tiques, tandis que les mots relatifs à la vie agricole et 
fixe différent plus ou moins, ce qui montre que la sé- 
paration de la famille indo-iranienne d'avec les Aryens 
européens eut lieu pendant la période i^omade et pas- 
torale de la civilisation. 

En tout cas, nous concluons que les Aryens primitifs 
devaient être un peuple nombreux occupant un territoire 
étendu à une époque où il n'existait qu'une civilisation 
des plus grossières, et que la séparation commença dans 
un temps où, comme les Tartares de nos jours, ils 
erraient dans des chariots, avec leurs troupeaux, à tra- 
vers une vaste région. 
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LA RACE ARYENNE 



1. — Permanence de la rage 

La tâche que nous nous proposons maintenant est 
de rechercher laquelle des races néolithiques a le plus 
de droits à être identifiée avec les Aryens primitifs. 

Il est manifeste que Textension du sang aryen est loin 
d'être parallèle à Textension du langage aryen. Les 
langues aryennes se sont sans doute répandues dans de 
vastes régions qui sont maintenant occupées par les 
descendants de races non aryennes. 

Cela est possible, en raison de ce fait que le change- 
ment du langage est plus facile et plus fréquent que le 
changement du type physique. 

Broca a insisté sur le fait, presque oublié pendant un 
temps, que le langage, comme signe de race, est le plus 
souvent tout à fait trompeur. Il a maintenu avec raison 
que les caractères ethnologiques de première importance 
sont physiques et non linguistiques. 

Les races mêlées ne sont pas aussi communes qu'on le 
suppose quelquefois. On en trouve cependant da.xNSi 
quelques parties de l'Europe, sutlouV ^w K.\\^«è\fc^^^>^^ 
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Normandie et dans TAllemagne centrale, comme le 
prouve l'existence d'individus réunissant les yeux bleus 
avec les cheveux foncés. 

Il sera pourtant impossible de rendre pleine justice 
aux théories de Posche et de Penka, que nous allons 
examiner tout à l'heure, relatives à l'extension du lan- 
gage aryen, sans exposer le raisonnement par lequel 
ils expliquent la disparition des races d'envahisseurs et 
le retour aux types primitifs. 

On allègue que dans le cas de conquête, lorsque deux 
races sont différentes, ou que le milieu est plus favo- 
rable à Tune des deux, il en résulte que les rejetons sont 
stériles, ou qu'il y a une tendance à revenir à l'un des 
types générateurs. 

Nous obtenons des hybrides féconds de différentes 
variétés de chiens, mais non du chien et du loup, du 
cheval et de l'âne, du pigeon et de la colombe. 

Il en est de même des races humaines. Une race 
mêlée peut se développer quand les races génératrices 
ne différent pas beaucoup ; mais cela n'arrive pas quand 
la différence est grande. Scherzer dit que l'enfant né 
d'un père européen et d'une mère chinoise est ou tout 
à fait européen ou tout à fait chinois. 

Selon l'amiral Fitzroy, les métis entre Européens et 
Maoris sont invariablement rouges, sans aucune ten- 
dance vers le jaune '. Il en est de môme à Tahiti, où les 
descendants de pères français et de mères indigènes 
sont cuivrés '. 

Un Berbère, ayant les yeux bleus et l'oreille sans 
lobule, épousa une femme arabe qui était brune et avait 
l'oreille régulièrement formée. Ils eurent deux enfants, 
l'un ressemblant au père, l'autre ressemblant à la mère. 
Un Anglais eut plusieurs enfants d'une négresse, les 

1. De QuaircfageSy Hommes Fossiles, p. 493. 
^ lôid,, p. 494. 
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uns de type européen, les autres de type africain.! 

Je fustrès frappé d'un casque je rencontrai àPalerme^V 
Un homme grand, blond, aux yeux bleus, appartenant! 
au pur type Scandinave, avait épousé une SicilienuoT 
petite, au teint bronzé et aux yeux noirs. Ils avaienn 
trois lils. L'aîné était l'image de la mère, le plus jeuneJ 
celle du père, tandis que le second avait les yeux et h 
teint de l'un, les cheveux de l'autre. 

Mais lors même qu'une race métis s'est développée,] 
il y a tendance à revenir h l'un des types originels,! 
tendance qui est puissamment aidée par le milieu. A la.1 
fin du siècle dernier, les Griquas, qui sont une racef 
métisse entre les Boers hollandais et les llotteatots,1 
étaient nombreux au Cap, mais en 1825 déjà ils étaient^ 
manil'eslement revenus au type bottentol. 

Les races différentes ne possèdent pas une égale T 
faculté d'acclimatation. Dans les Antilles et dans les 
Etals méridionaux de l'Amérique du Nord, on dit que 
les métis entre les races anglo-saxonne et nègre ten- 
dent à devenir stériles, tandis que les descendants de 
pères français ou espagnols et de mères négresses sont 
plus féconds. 

Posche affirme que ses propres observations, pendant 
un grand nombre d'années, l'ont mené & la conclusion 
que, sans l'introduction de sang nouveau, aucune race 
de mulAlres ne se maintient jusqu'à la troisième géné- 
ration '. A la Jamaïque, les blancs et les mulâtres de- 
viennent stériles, tandis que les nègres sont féconds; il 
s'ensuit que le type nègre pur se rétablit. L'élément 
européen disparaît, non seulement par la stérilité de 
ses représentants, mais par leur facilité a prendre les 
maladies tropicales, qui ne sont pas aussi fatales aux in- 
digènes des régions équatoria les. 

La race anglaise est destinée à disparaître \k^ ne lâ.v^ 
î. PùMbe, Die Anc.% p, 10. 
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saut apriïs elle qu'un jargon anglais corrompu, comma 
trace de son andennne domination. 

Les nègros se multiplient aux \nlilles et dans 1^ 
Etals du goll'e du Mexique, mais disparaissent au Caaoi 
et dans la Nouvelle-Angleterre. La race anglais 
prospère dans les Elats du Nord et en Australie, 
ne subsiste pas dans les Indes et sous les tropiques. Let 
Hollandais ne peuvent pas s'acclimater Ji Java et i 
Sumatra; et à la troisième génération, les métis n 
deviennent stériles. Les Hollandais n'ont pas laissé c 
descendants h. Ceyian, mais au Cap ils ont de n 
breuses familles, de haute stature et de grande f 
physique. 

La race française se reproduit au Canada et à l'ili 
Maurice. Aux Antilles et à la Nouvelle-Orléans, elle peu) 
exister, mais n'augmente pas en nombre. En Atgéri^ 
les émigrés des départements du Nord ne s'acclimiUi 
Lônt pas, tandis que ceux des départements du Midi | 
réussissent. 

Les Espagnols, race du sud de l'Europe, prospèrenij 
h Mexico et à Cuba, et, avec les Juifs et les Maltais, ! 
développeut mieux à Alger qu'aucune autre race d'E 
rope '. 

Aucune race étrangère ne s'est jamais acclimatée e 
Egyple. Les Fellahs égyptiens offrent encore préciad 
ment le même type qu'on voit sur les monuments. I 
Grecsptuléma^ques n'ont laissé aucune trace, tes Mamfiij 
luks ne purent pas propager leur race, les Albanais 
et les Turcs sont .sans enfants pour la plupart, et il y i 
une grande mortalité parmi les nègres. 

Aux Indes, les enfants des Européens s'étiolent et d(è 
périssent, si l'on ne les renvoie dans leur patrie avai 
qu'ils atteignent l'âge de dix ans. Il ne peut exister aoj 
Jaàûs trois f-énérations successives de sang anglais pur^ 
/. Topioard, l'Ant/iropologie, p. 401. 
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Les Eurasiens ne possèdent pas la vigueur de leurs 
pères, et n'ont pas, comme leurs mères, un tempérament 
adapté au climat de l'Inde. 

L'Hindoustan est aryen de langue, mais non de r 
Il y a aux Indes environ I^IO millions d'individus qui 
parlent des langues aryennes, mais les descendants 
actuels des envahisseurs aryens sont très rares. Us sont 
représentés par certaines familles du Rajput et par les 
brahmines de Bénarès et de quelques autres cités de li 
vallée du Gange, 

En règle générale, on constate que les races du Nord 
dépérissent quand elles sont transplantées dans le Sud, 
et que les races méridionales s'éteignent dans les con- 
trées du Nord. 

A Saint-Pétersbourg, le nombre des morts excède 
celui des naissances, et dans la Russie septentrionale la - 
population de langue slave ne se maintient que parce 
cpi'elle est prÎQcipaleraent de sang finnois ou samoyède. 

Les races deviennent prédominantes en nombre dans 
les localités où, par des causes physiques, le nombre 
des naissances excède celui des morts. La race blonde 
peuple les terres qui entourent la Baltique, la race brune, 
les rives de la Méditerranée, et la race noire peuple les 
tropiques. C'est pour cette raison que la conquête ou 
la colonisation laisse générale meut peu ou point de trace. 
Le sang gothique a presque disparu en Espagne, le sang 
lombard en Ilalie, et le sang vandale dans le nord de 
l'Afrique. L'Allemagne du Sud était originellement cel- 
tique ou ligure. Elle fut teutonisée, de langue, par les ' 
envahisseurs germains; les alignements des tombeaux 
des guerriers alamans fournissent un indice de 71.3, et 
10 pour cent seulement des crânes ont un indice supé- 
rieur à 80. Mai.s le type dolichocéphale des conqué- 
rants teutons a maintenant disparu de l'Allemagne du 
Sud, et le type brachycèpUale çtkXûs.Wïv^v^'è ^t'A.I 
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affirmé de nouveau, sauf parmi les nobles, qui sont jl 

type teutonique. L'indice moyen des pays souabes, ! 

mans l'X bavarois est mainlenanl 80. Kviiieniraent,^ 

race blonde dolicbocéphate du Nord n"a pu s 

nir, et n'a presque laissé comme trace de sa coaqtU 

que sa langue teutonique. 

En règle générale, les races blondes ne prospèw 
que dans les zones tempérées, et les races brunes d)^ 
les régions tropicales ou sub-tropicales. 

Ce fait a été attribué à quatre causes : 

1» Stérilité ; 

2° Mortalité infantile ; 

3° La tendance d'un climat mal approprié à afl'aiW 
la constitution et â rendre mortelles les maladies orj 
naires ; 

4° La disposition à certaines maladies spéciales. 

Les affections pidmonaires emportent les nègres ^ 
vivent dans le Nord, tandis que les désordres gastriqfl^ 
et liêpatiques sont fatals aux Européens sous les ti 
piques. Ainsi, tandis que la fièvre jauue est mortelle 
aux blancs dans les Antilles, les nègres y écbappent, et 
une petite proportion de sang nègre agit comme pro- 
phylactique. Les nègres succombent immédiatement & 
ta pesie, qui les extermine en Egypte, mais ils sont 
relativement exempts des maladies du foie. Les Italiens 
résistent à la malaria mieux que les Anglais ou les Alle- 
mands, 

D'autre part, des races indigènes faibles sont inca- 
pables de se maintenir en présence d'une race plus 
avancée en civilisation, & laquelle le milieu se trouve 
convenir. 

Aux Etats-Unis les Indiens peau-ronge disparaissent 
rapidement devant les blancs, tandis qu'à Mexico la race 
aztèque prend une prépondérance toujours croissante 
sur les descendants des conquérants espagnols. Mais lea_ 
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Tasmaniens, les Australiens, les Maoris, les Fidjiens 
et les insulaires des ilesHawaï ont disparu ou sont des- 
tinés à disparaître. Les Arabes d'Algérie se retirent vers 
le Sahara, mais les Berbères prospèrent et se multi- 
plient. La conquête française a eupour résultat la sup- 
plantation d'une race par une autre, comme dans les 
Antilles l'occupation européenne a fait disparaître les 
tribus caraïbes devant la race plus vigoureuse des 
nègres qu'elle a introduite. 

Ces effets sont dus en partie à la destruction des an- 
ciens moyens de subsistance ; l'ancienne population 
étaut incapable de s'adapter aux nouvelles conditions 
d'existence. La destruction du bison et du kangourou 
a maniTestement accéléré l'extermination des Indiens 
d'Amérique el des Australiens. Le passage de la vie 
de cbasse à la vie pastorale, ou de la vie pastorale à la 
vie agricole, ne peut pas s'accomplir rapidement. Les 
habitudes nouvelles se prennent lentement. 

Mais rintroduction de nouvelles maladies est pour 
beaucoup dans la disparition des tribus natives. La pre- 
mière épidémie de rougeole qui éclata aux Fidji em- 
porta presque la moitié de la population ; et dans 
d'autres contrées la petite vérole et la scarlatine se mon- 
trèrent presque aussi mortelles. 

D'après les faits précédents, il est démontré que les 
races hybrides nesont pas aussi communes qu'on l'a sou- 
vent supposé. Quand deux races sont en contact, elles 
peuvent, grâce à certaines circonstances, mêler leursang, 
mais il y a, en général, tendance à revenir aux carac- 
tères de la race qui l'emporte en nombre ou en énergie 
physique, ou qui se conforme le mieux aux conditions 
du milieu environnant. 

Les cas extrêmes de Haïti et de la Jamaïque peuvent 
suffire à prouver qu'une race dominatrice peut, après 
avoir d'abord imposé sa langue k une population asser- 
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vie, s'éteindre elle-même dans l'espace de deux ou trois 
siècles. Ces considéralions nous prépareuL àreconnaître 
la possibilité que la Perse, l'Inde septentrionale, et 
même quelques parties de TEurope, soient aryennes de 
langage, quoiqu'on ne trouveplus une proportion appré- 
ciable de sang aryen. 

[I. HCTABILITÉ DC LANGAGE 

Tandis que la race est persistante dans une grande me- 
sure, le langage au contraire est extrêmement instable. . 
Beaucoup de contrées ont changé de langage h plu- 
sieurs reprises, la race restant esscnliellement la même. 

Le langage semble être presque indépendant de la 
race. On parle des langues néo-latines à Bncharest et à 
Mexico, à Bruxelles et à Palerme ; on parle des langues 
aryennes à Stockholm et à Bombay, k Dublin et à Téhé- 
ran, à Moscou et U Lisbonne, mais la pi'oportion de 
sang commun est infinitésimale ou même nulle. 

En France, il est probable que les dix-ueuf vingtièmes 
du sang sont celui des racesaborigènes, Aquitains, Celtes 
et Belges ; des conquérants venus plus tard, les descen- 
dants des Teutons, des Franks, des Burgondes, des 
Goths et des Normands, formèrent évidemment un élé- 
ment plus considérable que les Romains ; et cependant 
ceux-ci, quoique moins nombreux qu'aucun des autres 
peuples, imposèrent leur langue au pays enlier. De 
même, le langage de la Belgique est le français, dialecte 
néo-latin, et cependant il est fort douteux qu'il se trouve 
du sang romain en Belgique. Passons k l'Italie ; le sud 
de la péninsule est japygien, sicanien et grec, tandis 
que le nord est étrusque, ligure, rhélien, celte, hérule, 
golhet lombard ; et la langue répandue dans toute la 
contrée est celle de Rome, ville qui elle-même contenait 
une proportion écrasante de Syriens, de Grecs et d'Afri- 



LA RACB AtlVENNE 207 

cains. La quantité elTeclive de sang latin éLail probable- 
ment très petite à Rome, et cependant la laague de 
Ronfle est répandue dans l'Italie, la France, l'Espagne 
le Portugal, la Belgique et la Roumanie, de même que 
dans une partie du Canada el des Ëtats-Unis, et dans 
toute ou presque toute l'Amérique centrale et méri- 
dionale. 

Dans l'Europe moderne, la même lutte pour l'existence 
des langages se poursuit, el les grandes langues natio- 
nale, sont en trait d'exterminer les petits dialectes isolés. 
L'anglais a remplacé la langue celtique en Curuouailles, 
et empiète sur elle dans le pays de Galles, l'Irlande et 
l'Ecosse. En Bretagne, l'armoricain aura bientôt disparu; 
et dans le pays basque, la langage aryen extermine une 
langue non aryenne. Le basque survit encore du côté de 
Saint-Sébaslien et de Durango, mais aux environs de 
Pampelune et de Vittoria, il a déji\ cédé la place à 
l'espagnol. 

Quoique les Basques français et espagnols parlent des 
dialectes de la même langue, ils appartiennent anttiro- 
pologiquement à des races différentes, dont l'une doit 
avoir imposé son langage à l'autre. La disparition du 
ladino dans le Tyrol et du roman dans les Grisons n'est 
plus qu'une question de temps. 

Pendant la période historique, l'allemand a remplacé 
la langue celliquedansles valIéesduDanuiie et du Mein, 
et il a plus récemment fait disparaître deux dialectes 
slaves, le polabe et le wend. Les anciens Prussiens 
parlaient une tangue sœur de la langue lettonne : main- 
tenant ils parlent allemand. En dépit d'un sentiment 
national très fort, la Hongrie et la Boliéme sont en train 
de devenir bilingues, et le résultat linal est peu dou- 
teux. Sur le Volga, la Prusse extermine plusieurs 
dialectes tinnois, comme le mordwin et le wotiak. La 
langue tartare disparaît de Kasan et de la Crimée. En 
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Amérique, tous les langages aborigèDe^ et Incaiix s 
destiDés <i disparaître dans un Lemps peu éloigné. L'a 
glaia remplace ou a déjà remplacé lespaguol en 
foriiie, en Floride, en Texas, et le français en 1 
siaae. Dans le Bas-Canada, la population de \&agi 
Française va Être dépassée ennomhreparcelle de lang] 
anglaise. L'anglais se répand aeluetlcment sur d'il 
portantes portions du globe, comme ce fut le cas pôJ 
le latin autrefois. 

Considérons le Mexique. Les conquérante espagnol! 
peu nombreux, ont réussi A imposer aux indigènes dl 
Mexique leur langue latine, leur religion et leur mw 
d'existence ; mais le sang aztèque domine. Après tn; 
siècles, les descendants des Conquistadores s'éteigneKJ 
et les traces principales laissées par la conquête sont J 
dialecte latin qui s'est substitue a 1 ancien idiome asU 
que, et la suprématie d'un eveque italien. 

Mais ces Espagnols eux-mÉraes, qui ont imposé i 
dialecte latin fiunesi grande portion du Nouveau-MondS 
étaient-ils de sang latin, ou même aryen 7 L'EspagI 
était à l'origine ibérienne ou berbère. Dans les terad 
préhistoriques, les Celtes arrachèrent aux Ibères 
grande partie de laPéninsule,leBPhéniciens y fonderai 
des cités populeuses et importantes; les Vandales,] 
Goths et les Suèves vinrent du Nord, les Maurea.l 
les Arabes, du Sud. Le langage, presque seul, est lat» 
Lus Romains, dont le sang a laissé extrêmement peu 4 
trace, ont imposé leur langue k l'Espagne, el les Esp) 
gnols, en raison de leur langage, sont souvent compte 
parmi les races latines. 

Le langage de Tunis a été tour à tour numide, 
nicien, latin, vandale cl arabe, et deviendra linalem^ 
français. En Syrie, le langage était d'abord sémiliip] 
il devint plus tard aryen, et maintenant il est de u 
veau sémitique. 
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L'arabe, dialecte local de la Mecque, est devenu le 
langage de nombreux peuples non sémitiques. Une quan- 
tité de tribus non aryennes des Indes parlent des dia- 
lectes néo-sanscri tiques. 

Les Turcs de Candie parlent presque tous le grec; 
ceux de Damas parlent l'arabe. Beaucoup de Papous 
parlent des dialectes malais, et il en est de même des 
Chinois de Bornéo. En Afrique, les langues bantu sont 
parlées par des races aussi dissemblables que les Cafres 
et les Nègres de Guinée. Les Huzaras, qui sont des 
Mongols purs, descendants des compagnons de Ghengis 
Khan, conservent encore leur physionomie mongole bien 
marquée, mais ils parlent le bon persan. Les Tschu- 
wash et les Bashkirs, qui sont de race finnoise, parlent 
des dialectes turcs. 

Les Huns qui suivaient Attila ont laissé à la Hongrie 
leur nom, mais non leur langage. LesGaulois,qui, partis 
des bords de la Moselle, s'établirent fipalement en Asie 
Mineure, laissèrent leur nom à la province de Galatie, 
mais leur langue a disparu. Les Bulgares en Dacie 
prirent la langue de leurs sujets slaves. 

Il n'y a pas de raison de supposer que les causes poli- 
tiques, sociales et religieuses qui ont amené de si nom- 
breux changements de langages pendant les temps his- 
toriques, et qui n'ont pas cessé d'agir, fussent moins 
effectives dans la période préhistorique. Les langues 
aryennes en particulier semblent avoir le pouvoir d'ex- 
terminer le» dialectes non aryens. Le finnois, le bas- 
que, le magyar, le turc, sont lentement, mais sûrement 
remplacés par des langues aryennes. Dans l'Amérique 
du Nord et du Sud, au Sud de l'Afrique, dans la Poly- 
nésie et l'Australie, le langage aryen est en train d'éten- 
dre rapidement son domaine. Il y a quatre cents ans, 
aucune langue aryenne n'était parlée sur le grand con- 
tinent américain ; dans bien moins de quatre cents ans 
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il n'y reslerapaK, en exceptant les mimB géographiques*'' 
un vestige d'aucune langue non aryenne, 11 y a trois mille 
ans, le langage aryen n'était parlé aux Indes que par 
quelque3millicrsd'in(lividus;aujourd'liui, ce chiffre est 
monté â. 140 millions. Dans les temps néolithiques, tes 
langues aryennes étaient peut-être parlées par un mil- 
lion de persûnncs à peine; à l'époque actuelle elles sont 
pai'Iées probablement par (iOO millions de personnes : la 
moitié de ia population du globe. 

Parmi les causes principales qui ont amené une ai 
grande extension de certains langages, il faut citer l'es- 
clavage, la conquête, la supériorité numérique, lecom- 
merce, la suprématie politique, la religion, et une 
civilisation plus avancée. Les esclaves ou les serfs ap- 
prennent promptement la langue de leurs maîtres. Les 
nègres de Haïti et de Maurice parlent français, ceux de 
Cuba l'espagnol, ceux de la Jamaïque l'anglais, ceux 
du Brésil le portugais. Au Mexique lapure race aztèque 
qui forme la plus grande partie de la population, parle 
l'espagnol, de même que les Guaranis du Paraguay. 

Les dialectes locaux isolés ont le désavantage lors- 
qu'ils Se trouvent en contact avec de grandes langues 
nationales. C'est à cette cause que l'on doit attribuer 
la rétrocession ou l'extinction des dialectes wend et 
letton en Allemagne, des dialectes finnois dans la Russie 
orientale, de l'étrusque, du celtique et du grec en Italie, 
du dialecte de Cornouailles en Angleterre et du basque 
en Fspngue. Dans une période peu éloignée ^o us les lan- 
gages celtiques, euskariens, iinnois et turcs auront dis- 
paru de l'Europe, et tout le continent sera aryen de 
langage. 

11 n'arrive pas invariablement, dans le cas de con- 
quête, que la langue deBConqnérantsremporte. Comme 
dans l'exemple de la conquête de la Normandie par les 
b'cajjdinavt:s. de la conquête de rAnfîlelern.' par les 



LA RACE AR\T;NNE 211 

Normands, ou de celle de la Gaule par les Homams, le 
pays conquis est pendant un certain tempâ bilingue 
mais un des deuxiangagesdoitinrailliblement supplanter 
l'antre ii la fin, en subissant cependanf, en général, 
comme nous allons lo voir, certaines modiOcations 
phonétiques, ou tendant à la simplification de la gram- 
maire. 

La conquête romaine de la Gaule et de l'Espagne, les 
conquêtes mahumétanes en Syrie, en Egypte et au nord 
de l'Afrique, la conquête de l'Allemagne du Sud par les 
Teutons, et celle do l'Angleterre par les Anglo-Sasons, 
sont les principaux exemples du triomphe de la langue 
des conquérants. Mais le contraire a eu lieu plus fré- 
quemment. 

Le grec, qui Tut établi pour un temps, par les conquê- 
tes d'Alexandre, comme langage de cour à Antioche, 
Alexandrie, Héleucic et SamarkaDde, a maintenant dis- 
paru, ne laissant que quelques médailles ou inscriptions. 
Les habitants actuels de la Grèce sont principalement 
une race slave, qui, au huitième siècle, occupa le pays 
et apprit la langue des Grecs. 

Il y a probablement autant de vieux sang grec à 
Syracuse, Salerne ou Brindisi , que dans quelques parties 
de l'Hellade. Les royaumes fondés par les croisés francs 
n'ont laissé derrière eux que les ruines tombant en 
poussière de vastes forteresses, et peut-être une demi- 
douzaine de mots empruntés aux langues occidentales 
et qui se sont introduits dans l'arabe. Aucun vestige de 
langue mongolique n'atteste les conquêtes européen- 
nes d'Attila ou de Genghis Khan. 

Les Bulgares laissèrent leur langue turque pour pren- 
dre le ilialeete slave de leurs sujets. En Normandie, les 
Nnrlhnians apprirent le franrais, que plus tard ils 
ihangèrenl en Angleterre contre l'anglais. Les Franlts, 
IgiiOmbards, les Suèves, les Vandales et les GtiU\t 
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TurenL iDcapables d'imposer leur langue teutoniqucauj 
pays méridionaux qu'ils envahirent. La D' Hodgm 
nous a raconté comment le langage et la nationalité A 
UoLhs ont peu à peu disparu en Italie. Les envai 
seurs Leulons se dispersèrent dans le pays; ils étai^ 
nominalement des protecteurs payés, mais en réalité d 
maîtres, qui recevaient ciiacun ce qu'on peut appel 
un salaire ou un tribut. Ils s'introduisirent dans Iq 
foyers des Romains, eurent la jouissance de lanioitiéq 
la maison, de la moitié du produit de la vigne et à 
ferme ; ils devinrent le plus souvent les gendres i 
citoyens romains qu'ils protégeaient, mais les enfai 
furent élevés dans la langue de leurs mères. Même. 4 
Bourgogne, où les conquérantsformaient la race la plj 
nombreuse (comme le prouve le type qui, dans le dépi 
lement du Doubs, est teuton), la langue est mainte 
un dialecte néo-latin. 

Evidemment, les lois qui règlent la survivance ^ 
langage ne se conforment pas aux mêmes conditicN 
que celles qui règlent la survivance de la race. Le li 
gage qui l'emporte dans la lutte pour l'existence « 
quelquefois celui de la race la moins nombreuse, i 
quefois celui de la race le plus faible physiquemerf 
Quelquefois c'est la langue du peuple conquérant q 
prévaut, d'autres fois c'est celle du peuple conquis,! 
f ut d mmeril chercher quelque autre loi. Cettefi 
sen 1 le être que la race la plus civilisée, 
quand 11 a la domination politique et la supérioii 
n m que, est plus à même d'Imposer sa langue a 
t bus avec lesquelles elle se trouve en contact. 

Cette lo a été ainsi formulée par le professeur Sayof 
«Nous pouvons poser comme règle générale, dit-il, qJ 
lorsque deux nations également avancées en civilisatio^ 
sont mises en contact immédiat, la langue de la pM 
nombretisp prévaudra. Cependant là o(i un petit nom 
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d'envahisseurs apporte une civiliaali.)n plus avaneOe. 
le contraire arrivera plus probablement, La langue dus 
Wisigoths a été promplement extirpée de l'Kspagne, 
■nais l'anglais prospère aux Indes et le hollandais au 
Cap. La conquiîte cependant n'est pas le seul agent qui 
produise des révolutions sociales assez considérables 
pour amener un changement total de langage. Avant 
l'ère chrétienne, l'hébreu, l'assyrien et le babylonien 
avateat été supplantés par l'aramécn ; c'était la langue 
du commerce et de la diplomatie '. n L'iniluence d'une 
forte croyance religieuse, surtout lorsqu'elle est cnn- 
orélisée dans les pages d'un livre sacré, est immense. Les 
Arabes étaient inférieurs en civilisation aux Romains 
des provinces de Syrie, d'Egypte et du nord do l'Afri- 
que, mais la langue du Koran a prévalu. 

Nous pouvons maintenant appliquer ces principes à 
l'eslensinn de la langue aryenne dans les temps préhis- 
toriques. Comme les Aryens étaient probabli-mont le 
plus souvent inférieurs numériquement aux raws qu'ils 
aryanisèrenl, il faut croire qu'ils leur étaient supérieurs 
en culture et en force physique. 

Les Hellènes, lorsqu'ils envahirent la Grèce, étaient 
sans aucun doute plus civilisés que les aborigènes non 
Aryens, et les Ombriens étaient plus civilisés que les 
sauvages Liguriens et les cannibales Ibériques qu'ils 
trouvèrent en Italie. Les Aryens contemporains des 
tumiilus arrondis de la Uran de-Bretagne étaient supé- 
rieurs en civilisation à la race plus faible del'i^poquedea 
tumulus allongés, qu'ils subjuguèrent et supplantèrent. 

L'Avesta fournit quelques indications sur la lutte 
entre les Iraniens et les tribus indigènes non aryennes 
sur le territoire desquelles ils empiétaient; mais les 
poèmes védiques nous offrent le meilleur tableau que 
nous possédions de l'avancement graduel du langage ol 
1. Sayre, Principes of Comparative l'hilolofin, p. lh"7. 
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de la civilisalion des Aryens, qui a <lù conliniier dans 
les nouveaux pays conquis. 

Nous voyons les envahisseurs aryens, peu nombreux, 
qui étaient établis sur les rives de l'Indus supérieur, 
s'avancer gi-aduellement vers le sud et l'est ; nous les 
voyons en conflit continuel avec les Dasyu, ou abori- 
gènes à la peau foncée, qui parlaient un langage étran- 
ger, adoraient des dieux étrangers, et suivaient des cou- 
tumes étrangères, jusqu'au moment où finalement les 
barbares furent soumis et admis dans l'État aryen pour 
former une quatrième caste, celle des « noirs » ou 
Sudras. La civilisation plus avancée et la supériorilé 
physique des envahisseurs du Nord prévalurent fina- 
lement el ils imposèrent leur langue et leurs croyances 
aux tribus assujetties ; mais la pureté de la race fut 
compromise par dos mariages avec des femmes indi- 
gènes, le langage fut corrompu par des sons particu- 
liers aux Dravidiens, et la croyance, par le culte impur 
des divinités dr a vidie une s, Siva et Kali, et l'adoration 
du lingam et du serpent. 

L'aryanisation de l'Europe ressemble sans doute à 
celle de l'Inde. La langue aryenne et la civilisalion 
aryenne prévalurent, mais la race aryenne disparut ou 
perdit sa pureté. 

La règle que c'est la langue de la race la plus civilisée 
qui l'emporte dans la lutte pourl'exislence linguistique, 
nous portera à découvrir la race aryenne primitive dans 
la plus civilisée des races néolithiques. Il n'est pas pro- 
bable que les sauvages dolichocéphales des kjok- 
kenmoddings, ou les cannibales dolichocéphales qui 
enterraient leurs morts dans les cavernes de l'Europe 
méridionale et occidentale, puissent avoir aryanisé 
l'Europe, il est beaucoup plus probable que ce furent 
les contemporains des tumulus arrondis, la race qui 
Jéeva Slonehenge et Avesbury, qui construisit les cités 



lacustres de l'AUeinagne, de la Suisse eL de TILalie 
ancêtres brachycéphales des Ombriens, des Celles, et 1 
des Latins, qui introduisirent la civilisation néolithique I 
et imposèrent leur propre langue aryenne aux tribus J 
assujetties par eux. 

111. — L'HÏPOTHÈaE 

La mutabilité du langage el la permanence de 
font qu'il est facile de comprendre que !a plus grandi 
partie de l'Europe soit aryenne de langage, mais noD 
aryenne par le sang. 

Les races néolithiques de l'Europe sont si distinclei 
par leurs caractères anthropologiques, que l'une d'elli 
soulemenl peut représenter la race aryenne primilivfl' 
les autres doivent Être regardées comme aryanisées p! 
la conquête ou le eonlacl. L'e^camen des types exialanl 
et préhistoriques européens nous a conduits à la 
cl us ion qu'on doit identifier les Aryens primitifs avi 
l'une des quatre races néolithiques qui peuvent ê 
énumérées comme il suit : 

1° Les Scandinaves, race septentrionale grande 
dolichocéphale, représentée par les squelettes des: 
gnements de tombeaux et de Slaengenœs, et les ci 
lemporainsdeskjokkenmijddings. La stature moyeni 
s'élevait à 1 m. 75. Les crânes étaient doltcbocéphaleSj 
avec un indice variant de 10 à 73, et quelque peu pro( 
nathes; les cheveux étaient blonds, les yeux bleus 
la peau blanche. Cette race esL représentée par les Sué- 
dois, tes Frisons elles Allemands blonds du Nord. 

2" Les Ibères, race petite et dolichocéphale, repré- 
sentée dans les lumulus allongés de la Grande-Bretagne 
et les cavernes sépulcrales de France et d'Espagne. La 
stalure moyenne s'élevaitàl m. 60, et l'indice céphalique 
variait entre 71 el 74. Ilsétaienl orthognalhesei 
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basané. Ils sont maintenant représentés par une partie 
dos Gallois el des Irlandais, par les Corses, par les 
Basques espagnols. Leurs ariinités sont africaines. 

3' LcsCell.es, race du Nord, grande etbracliycéphale, 
représenlée dans les tumulus arrondis de la Grande- 
Rrelagne el dans tes lonibes belges, françaises el danoi- 
ses. Ilsétaientmacrognathes et avaienl un teinllleuri.des 
yeux clairs el des clieveux roux. La stature était 1 m. 70, 
et l'indice 81. Ils sont maintenant représentés par les 
Danois, les Slaves et tpielques Irlandais. Leurs affinités 
sont ougriques. 

4° Les Ligures, race alpine, petite et braehycépliaie, 
représentée dans quelques cavernes de Belgique et 
dans les dolmens de la France centrale. Ils étaient 
noirs de cheveux et orthognathes pour la plupart, avec 
un indice de 84 et une stature de 1 m. S8. Ils sont main- 
ienant représentés par les Auvergnats, les Savoyards et 
les Suisses. Leurs affinités sont laponnes ou finnoises. 
Les langues aryennes sont parlées en Europe par des 
races offrant les caractères de tous ces types, et aux 
Indes et en Perse par les types asiatique, dravidien ou 
sémitique, le sang aryen s'étant fondu dans celui des 
races conquises. D'où il suit que l'on doit chercher les 
Aryens primitifs parmi les quatre races européennes: 
Scandinave, celtique, ligure et ibérique. 

Ilya environ Irenteans, une théorie, mised'abord en 
avant par Relzius et soutenue par Baer el Pr«ner-Bey, 
fut très généralement adoptée. Il y a en Europe deux 
races, que l'on croyait alors autochlhones (les Finnois et 
les Basques), et dont les langues n'appartiennent pas h 
la famille aryenne. Relï.ius, supposant que les Finnois 
ainsi que les Basques étaient brachycéphalcs, el remar 
quant que les Suédois étaient dolichocéphales, formula 
sa célèbre « théorie finnoise », qui longtemps fil auto- 
rité en ethnologie, etqui, maintenant encore, n'est pas 
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sans adhérents. Il maiuteoait que la populalion primi- 
tive de l'Europe était une race « touranienoe », bra- 
chyctipliale, dont les seuls survivants actuels seraient 
les Finnois et les Basques. Il supposait que cette popu- 
lation aborigène avait été écrasée par des envahisseurs 
dolichocéphales parlant une langue aryenne, et dont 
e type se retrouverait dans sa plus grande pureté chez 
les Suédois. Ces envahisseurs auraient pénétré en Eu- 
rope par Test, exterminant ou assujettissant les u Tou- 
raniens » aborigènes ; les Basques auraient alors cherché 
un refuge dans les Pyrénées, et les Finnois dans les ma- 
récages et les Torôts du Nord. 

Cette théorie a été exposée par le professeur Max 
Millier, avec sa lucidité habituelle. U nons apprend que 
« dans quelque endroit que les colonnes aryennes péné- 
trassent dans leur migration de l'est h l'ouest, elles 
trouvaient le pays occupé par les descendants de Tur ' ». 

La théorie linnoise dé RéluiuS fut très généralement 
acceptée; mais petit à petit on accumula lentement de 
nouveaux faits qui prouvèrent que la proposition de 
Retxîus devait être infirmée. Broca montra que les 
Basques espagnols, qui sont les vrais représentants de 
la race basque, sont dolichocéphales et non pas bra- 
chycéphales, comme Retzius l'avait supposé d'apn'^s 
l'examen de quelques crânes de Basques français. 
De Quatrefoges et Hamy prouvÈ-rent ensuite que les soi- 
disant envahisseurs aryens étaient de fait les premiers 
habitants de l'Europe et possédaient évidemment une 
civilisation moins avancée que les >- sauvages descen- 
dants de Tur >•. L'ordre dans lequel les crânes sont 

1. Brocn a, non san^ raison, des ubjcolions Ii <• Tur ", et fait, 
sur ce passage, celte remarque quelque peu aarcasiique; « Voici un 
personnage véndrtble, qui fut uublié par Molae, cl qui viont s'asseoir 
■ujourd'liul ï cAlé tlca IIU de Noé. • — Bii>ca, la Lùiniitatique et 
l' Aiill'i-ùpolojie, p. 233. 

u. A. 'A 
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superposés à Grenoble prouve que les deux races àçi 
chocépliales ont précédé les deux races brachyi 
pliales '. Les plus aucieuH de tous les crânes relroui^ 
sont ceux du type de CansladI ni des kjokkeamâl 
dings; les hommes de ce type vivaient principalemoi 
de coquillages, et doivent être regardés comme les a 
cétres des Scandinaves, des Allemands du Nord et c 
Anglo-Saxons. Immédiatement après ceux-ci, nous ti 
vons, en suivant l'ordre des temps, larace des sauva^ 
Ibères, qui vivaient de leur chasse et pratiquaient I 
cannibalisme etles sacriTices humains, et dont on trou* 
les descendants en Corse, en Espagne et dans le no^ 
de l'Afrique, Ces Ibères furent repousses par lan 
brachycéphale des Ligures, qui arrivèrent pendu 
la période du renne, et qui semblent avoir des aifinibl 
avec les Lapons. Le type de crâne le plus récent i 
celui des « Toui'aniens », race grande et brachycéphid 
du type (inno-ougrique, qui arriva en Belgique etfl 
Bretagne vers la lin de l'âge néolithique. Leur civild 
salion était plus avancée que celle d'aucune des rac 
précédentes. Us ne semblent pas avoir été troglodytesS 
c'étaient des pasteurs nomades qui vivaient dans déT 
huttes. Les deux races « touraniennes « furent les del 
nières arrivées. La race brachycéphale des Ligure 
poussa la race dolichocéphale des Ibères vers le suj 
et l'ouest, et la race dolichocéphale dos ScandinaveM 
vers le nord. Il en résulte que lé centre de l'Europe e 
brachycéphale, tandis que le nord et le sud sont dolî^ 
chocéphales. Ainsi, la « théorie finnoise •> proposée peii 
Retzius a été complètement renvereée, 

Les Aryens primitifs — c'est-à-dire ceux qui parlaieid 
la langue aryenne primitive — peuvent avoir été l'u 
des quatre races néolithiques, ou bien une race amenée 
/)ar une invasion plus récente. L'objection qui s'élà; 
1. Vuir plus haul. p. IIG. 
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contre celle dernière hypothèse esl que rarchéologie 
ne foiii-nil aucune preuve de celte invasion. Eu remon- 
tant jusqu'à la période néolithique, on retrouve les 
qnalre types européens occupant d'une manière continue 
leur position géographique actuelle; et pour ce qui 
concerne les populations lacustres de la Suisse et de 
l'Italie et les constructeurs des tnmulus arrondis de la 
Grande-Bretagne, tout nous porte à croire que, aux 
temps néolithiques, leur langage — celtique ouilalique 
— était un langage aryen. 

Noua sommes donc forcés d'adopter cette hypothèse, 
que l'une des quatre races néolithiques doit être iden- 
tifiée avec les Aryens primitifs, et que cette race, quelle 
qu'elle fût, imposa la langue aryenne aux trois autres. 

Nous avons maintenant k examiner tour à tour les 
droits de chacune des quatre races néolithiques Èi repré- 
senter la souche aryenne primitive. La question ne 
peut pas être considérée comme résolue, les savants 
français et allemands étant rangés en deux camps oppo- 
sés. Tout ce que l'on peut faire est d'exposer impar- 
tialement devant le lecteur les preuves et les faits tels 
qu'ils sont, alln qu'il se forme une opinion. Pour plus 
de commodité, nous pourrons considérer d'ahord les 
deux races petites et brunes, les Ibères et les Ligures, 
pour lesquelles la difficulté est moins grande. 

IV. — Les Basques 

La singulière langue basque ou cuskarienne, parlée 
sur les deux versants des Pyrénées, forme une sorte 
d'Ilot dans le grand océan de langues aryennes. Elle doit 
représenter le langage de l'une des races néolithiques, 
soit la race dolichocéphale des Ibères, soit la race 
brachycéphale que nous appelons auvergnate <■ 

L'anthropologie jette qaelqac \vim\fevÇi wm ça'^N-* ofs-ti*-' 
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tion. On sait maintenant que les Basques n'appartiem 
nent pas tous à un seul type, cnmme le supposaioj 
Retzius elles premiers anlhropologi8les,(|iiineconnai 
saient que les crânes des Basqut'S frani;ais. Broct 
maintenant montré que les Basques espagnols sont fi 
lemenl dolichocéphales. L'indice moyen des habita 
de /arous, dans la province de Guipuzeoa, est 77,^ 
Parmi les Basques français, un grand nombre (37 ùjÊ 
sont brachycéphales, avec des indices entre 8 
L'indice moyen obtenu par les mesures de cinquanli 
sept crânes de Basques français, trouvés dansunviel 
cimetière k Saint-Jean-de-Luz, est 80,23. La formeg 
crâne des Basques français constitue donc l'intermédiaU 
entre celle des Auvergnats au nord et celle des Basqi 
espagnols au sud. 

U est évident que les Basques ne peuvent plus i 
regardés comme une race non mélangée ; et c 
cluons que le sang des Basques espagnols ou dolict 
céphales est formé dans une grande proportion ] 
le sang des Ibères (dolichocéphales aussi), légèrement 
mêlé de sang ligure, tandis que les Basques français 
ou brachycéphales sont dans une grande mesure les 
descendants des Auvergnats brachycéphales. 

Nous avons vu que le sud de la France était, au com- 
mencement de Tàge néolithique, occupé exclusivement 
par la race dolichocéphale. Ainsi que nous l'avons 
montré, les cavernes sépulcrales et les dolmen.s de ta 
Lozère prouvent qu'au début de la période néolithique 
leur territoire fut envahi par la race brachycéphale, 
qui les poussa vers les Pyrénées où les deux races se 
mélangèrent. Il est évident que l'une des deux races dut 
s'approprier la langue de l'autre. Il est probable que les 
envahisseurs, qui étaient, desdeux peuples, les plus puis- 
santsetles plus civilisés, imposêren t leur lan gage àlarace 
conquise; auquel cas le basque rep ré se nierait la langue 
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des Ligures pIuWL que celle des Ibères, Les témoifînages 
dont on dispose sont tous en faveur do celle solution. 

La tentative de Wiihelm von Ilitmboldt ' pour identi- 
fier l'ancien langage ibérif^ue avec le basque, est main- 
lenant considérée comme avortée. Van Eys. la plus 
haiile autorité en celte maltëre, estime qu'il est impos- 
sible d'expliquer l'ancienne langue ibérique par le bas- 
que. Vinson arrive à la même conclusion. Il assure que 
les légendes gravées sur les médailles ibériques ne peu- 
vent pas être traduites au moyen de la langue basque, 
et, selon lui, ces inscriptions dénotent l'existence en 
Espagne d'une race donl la langue était entièrement 
différente. Cette langue appartenait probablement &la 
famille hamitique. 

Nous possédons environ deux cents anciennes ins- 
criplions numides où l'on retrouve de très anciennes 
formes de la langue berbère, parlée maintenant par les 
tribus touaregs et tamasiiek, et par les Kabyles. 

Ces inscriptions sutliseul à prouver que le numide 
appartenait à la famille des langues liamitiques, et qu'il 
a des rapports éloignés avec le nubien et l'ancien 
égyptien '. 

On ne peut pas reconnaître d'afflnilé entre cette 
famille de langues berbère ou hamitique, et la langue 
basque. Beaucoup de philologues de réputation sont 
venus h. la conclusion finale que lo basque doit être 
classé dans le groupe finnois. Le professeur Sayce, par 
exemple, estime qu'on doit <• probablement ajouter le 
basque '> à la famille ouralo-al laïque '. » Je crois, dit-il, 
que le basque doit aussi être groupé avec cette famille. » 
Le prince Lucien Bonaparte, Cliarencey et d'autres ont 

1. Vou Humbolilt, Prilfung der Vnleniichun^en ilbi-r liiir Vi'he- 
voliner Uiapat.i-m. (Berlin, 1821.) 
!. Sayco, Science ofLanguage, vol. U, p. Ï7, 180. 
3. Snycc, l'Hnciples of l'hilology, ji. 98. 
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montré que cet intéressant lanjça^fe ooncortie étroite- 
ment avec r«>i4rrique pour la grammaire. La stnu: tore, les 
noms de nombres et les pronoms. « De fait, plus j'exa- 
mine la question, plus la relation parait étroite, surtout 
lorsque la langue accadienne de l'ancienne Babylone. nou- 
vellement révélée, et «pii représente rêi:hantillon le plus 
ancien de la famille tuuranienne dont nous disp«>sions, 
est employée pour les besoins de la comparais«3n * .» 
*< En dépit du large intervalle creusé par le temps. 
Tespace et l'absence de relations sociales, nous pouvons 
signaler plusieurs mots... qui sont communs à Tacca- 
dien et au basque *. • 

G*s conclusions philologiques sont en accord avec 
les preuves anthropologiques. 

Les crânes de pure race ibérique, comme ceux que Ton 
trouve dans les tumulus allongés de la Grande-Bretagne, 
ou la caverne de THomme-Morl, sont du même type que 
ceux des Berbères et des Guanches, et présentent une 
ressemblance considérable avec les crânes des anciens 
Egyptiens. Les crânes des Basques espagnols offrent 
«fie modifîcation de ce même type, Tindice céphalique 
étant plus élevé, probablement par suite du mélange 
avec les envahisseurs ligures. 

Nous avons vu avssi que les crânes des Auvergnats, 
avec (jui Ton doit classer les Basques français, appar- 
li(;nn(Mit au type finnois ou lapon. Ce fait accroît la 
probabilité que la langue basque, qui a desaffinités avec 
le groupe d<; langues finnois, représente le langage 
))riuiit.ir (les anciens habitants brachycéphales 4e la 
France ccnlpile. 

Mais au coinmenccmcnt de la période historique, le 
lan^ngj' cb» ces ])opulalions, c'est-à-dire des vrais 
« OWoH n (l(î rhisloire et de rethnologie, différait peu 

i. Hftyco, PrinriplvSy p. 22. 
2. //m/., p. iOH. 
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du langage des Gaulois belges, que nous appelons com- 
munément « Celtes ». 

Sans parler du témoignage des inscriptions, ceci est 
suffisamment établi par les observations de Gluck sur 
les noms des chefs gaulois et sur les noms de localités \ 
Ainsi, dans la Gaule belge, nous trouvons des noms 
comme Noviomagus, Lugdunum (Leyde et Laon), Medio- 
lanum et Noviodunum ; et dans la partie de Gaule habi- 
tée par les Celtes de César, nous trouvons des noms 
absolument identiques, ou au moins du même type, 
comme Noviodunum, Lugdunum (Lyon), Mediolanum 
(Meillan) et Uxellodunum. 




Fig. 38. — Crâne de Basque espagnol *. 

Cette extension de la langue des Gaulois belges vers 
le sud n'a rien de surprenant, puisque les cavernes sé- 
pulcrales et les dolmens de la Marne et de l'Oise prouvent 
que la race septentrionale étendit peu à peu son domaine 
vers le sud. 

1. Gliick, Die bel C. J. Cœsar Vorkommenden Keltischen Namen. 
^Munich, 1887.) 

2. Comparez à co crâne le crâne auvergnat représenté à la p. 111, 
et le crâne ibérique de Gibraltar, à la p. 123. 
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1-a langue aryenne possède, commenous l'avons vu, 
plushaut degré le pouvoir de faire disparaître les langat 
moinsparraitemenl organisées. Quand les grandsetpuii 
sants Gaulois de Belgique éleDdirent leur domiaalii 
sur la France centrale, ils devaient presque iaévitabl< 
ment imposer la langue que nous appelons <• celtique 
'd lii race brachyccphale plus faible des Auvergnat 
qui parlaient la langue basque, et qui ethnologiqaen» 
portent le nom de Celtes. 

S'il en est ainsi, nous pourrions supposerquelesLigui 
qui, ethnologiquement, appartiennent àia même race qi 
les Auvergnats, parlaient une langue du type basqiiei 
non celtique. Nous ne possédons qu'un seul mol ligui 
non douteux, asia, qui, comme nousl'apprend Pli 
gnaitdans la langue desTaurini, une graine quclconqi 
probablementle seigle ou l'épeaulre, et ce mot n'a 
eore pu être expliqué que par des origines basques ' 

Selon l'opiaion de Helbig, nous possédons un noi 
d'origine ligurienne certaine, dans le nom de Cimii 
près de Nice, qui élaitanciennement Cimellaou Cemei 
ehim ', Le mot ■< Ciraa », que nous retrouvons dans 
nom de plusieurs pics suisses, comme le nom bii 
connu de Cima de Jazi, devait signifier colline. On 
trouve souvent des vestiges des plus vieilles races di 
le nom des montagnes ; il est k remarquer que le gr; 
groupe montagneux de l'Auvergne porte le nom di 
Cévennes, corruption de celui des KI-jLiisvo; opaî, 
connu plus tard sous le nom de Cebenna Mons. 

La comparaison des noms locaux est entourée d'in- 
certitudes, mais on peut remarquer que certains noms 
de Liguric, comme Iria, Asta, Astura et Biturgia. 
_Jdontiques à certains noms de localité espagnols 



fi. Dlurciibncb, Origines Enropxw, p. 2 
I 8. HiilbiB, tiie Ilaliker in dir l'oehen:, 
lumLoldl, l'i-afunn. p. 111. 
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Uh Tait plus remarquable, est l'ecliec (le Humboldt dans 
sa leolalive pour découvrir en Espagne, en dehors des 
noms en in'ja qui s'expliquent autrement, quelques 
noms du type celtique ordinaire qui est si commun eu 
Gaule. L'absence marquée do noms terminés en dunum, 
magus, lannm et donim, Terait supposer que les 
Il Celtes n et Celtihériens d'Espagne ne parlaient pas ce 
que nousappelons une langue « celtique ». 

D"un autre côté, TKspagne celt ibérique, que l'on sup- 
pose avoir été la région conquise ou colonisée parles 
Celles, offre de nombreux noms de tribus terminés par 
efani, suTlixe pluriel des noms de localité en langue bas- 
que, signifiant « ceux qui demeurent dans » le district 
désigné par la première partie du mot. En Gaule, nous 
ne trouvons ce suffixe que dans le nom des Aquitains, 
qui furent les ancêtres des Basques français. Le fait que 
le langage des Aquitains, qui devait être une forme pri- 
mitive du basque, a été positivement désigné sous le nom 
de langue celtique, nous est indiqué par iiue preuve 
curieuse qui doit être acceptée pour ce qu'elle vaut. Les 
Basques occupent le même territoire qu'occupaient les 
Aquitains, c'est-à-dire la province comprise entre la 
Garonne et les Pyrénées. Or, Sulpicius Severus, écrivant 
au quatriémesiècle, fait une distinction entre les langues 
H celtique» et " gallique ». Un Gaulois, dit-il, parle 
gallice, un Aquitain parle cfltice '. 

Le gallique étaitsansaucun doute la langue que nous 
appelons maintenant « celtique >i ; tandis que les Aqui- 
tains, qui vivaient dans une province où la langue cel- 
tique n'ajamais été parlée, parlaient cependant le langage 
que Sulpicius appelle celtique, c'est-à-dire probable- 
ment ce que nous appellerions le basque. Ceci serait 
décisif s'il ne restait à savoir si l'Aquitaine de Sulpi- 
cius avait la même étendue que celle de César, ou si elle 

1, Vniv PVnkil. 0--hp„r., Ana^ir. ji. IfXi, 
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comprenait la province RJtuée entre la Loire et la C 
ronne, qui fut ajoutée par Auguste à l'aocienne Aqn 
[aine, pour les besoins de l'administration. 

11 sera peut-être bon de résumer brièvement 1 
arguments exposés dans les pages que nous i 
d'écrire. 

Les (jaulois grands et blonds appartenaient k un tyj 
enlièremenl différent des Auvergnats petits et briU 
Il est impossible de croire que le langage de ces dffli 
races fut le même â. l'origine, comme il l'était dev* 
au temps de César. L'une de ces racesdoitavoîrinip«M| 
sa langue à Taulre, Non seulement les Gaulois b 
étaient le peuple conquérant, mais leur langue s'ét^ 
même étendue à la Bclgiiiue el à la Bretagne, où Ton □ 
découvert aucune trace de la race ligure. 11 est doa 
probable que ce que nous appelons la langue celtiiB 
était le langage originel des Gaulois belges, et non Cfll 
des Auvergnats, les véritables k Celtes » de Broca. 1 
basque doit représenter, soit le langage de ( 
« Celles », soit celui des Ibères, puisqu'on ne irûm 
aucune autre race néolithique dans la région aquitai^ 
La race type des ibères était celle des Berbères, et h 
ijingue était probablement la même, c'est-à-dire V 
langue de la famille hamitique. D'oti nous conclu* 
que le langage des Celtes est maintenant rej 
par la langue des Basques, qui, si nous devons e 
Sulpicius Severus, parlaient un langage qu'il appel 
" celtique u. 

Les Ibères étaient une race faible, moins avancés e 
civilisation, ne connaissant ni céréales ni animaux d(^ 
mestiques, et fabriquant des poteries du type le pltt 
grossier, Sur les côtes de Portugal on trouve des a 
de coquilles ressemblant aux kjokkenmOddings > 
Danemark, et on découvre des traces de cannibali^ 
chez, les Ibères dans quelques-uns de leurs amas ^ 
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rel>ul. Il n'est pas probable qu'ils fussent en état d'im- 
poser leur langage aux Ligures, peuple plus civilisé. 
Nous concluoDs donc que la langue de la race silure 
ou ibérique, qui occupait la Grande-Bretagne, la Gaule et ' 
l'Espagne au commencement de l'âge néolitbique, était ■ 
parente de celle de la race bamilique à. laquelle elle se 
rattachait anthropologiquement ; et le dialecte liami- 
lique le plus rapproclié de la langue ibérique était celui i 
des inscriptions numides. 

Vers la fin de la période du renne, une race brachy- 
cépiiale, petite, brune, de saug finnois ou lapon, qui 
représente les Ligures des ethnologistes modernes, 
et les Celtes de César, parlant un langage euskarieo 
qui a dû appartenir anciennement à la classe ouralo- 
altaïque, fit son apparition dans l'Europe occidenUile. 

Ces envahisseurs trouvèrent la Gaule occupée par ' 
des populations dolichocéphales brunes et de petite 
taille. Silures ou Ibères, qui se relirèrenl vers le sud j 
dans la région des Pyrénées. Là les Ligures s'amaiga- j 
mèrenl avec eux jusqu'à un certain point, et leur impo- 
sèrent leur langage. Cette race mélangée est connue 
sous le nom de race basque ou celtibérique. 

Plus tard, dans l'âge néolithique, une race brachycé- 
phalc de grande taille et à cheveux roux, appartenant 1 
au type ougrique, el parlant une langue aryenne que 1 
les philologues appellent celtique, fit son apparition I 
en Belgique, au nord de la Sambre et de la M^use, et 
peu à peu chassa les Ligures devant elle hors de la 1 
Gaule belge. Dans laFrance centrale, les Ligures s'appro- 
prièrent la langue aryenne de leurs conquérants, tandis 1 
qu'au snd de la Garonne Us gardèrent leur propre lan- 
gue, que nous appelons basque, mais que Sulpicius el | 
César appelaient celtique. Ainsi, des trois races nêolithi' i 
ques de la Gaule, il semble fort probable que les Ibères ] 
parlaient une langue liamitique, parente de la langue 
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numide; que les Ligures parlaieat une langue ouralo^ 
allatque, l'euskarien, et que les Gaulois parlaient u 
langue aryenne, le cellique. 

De \k, uous concluons qu'aucune des races méridiii 
nales, les Ibères ou les Ligures, ne peut être identifia 
avec la race aryenne primilive. 

n resie mainlenant à examiner les droits des deufl 
races néolllhiques du Nord, les habitants celto-laUii 
des cités lacustres, et les Scandinaves des kjokkenmâi 
dingg, à porter le nom d'Aryens, 

V. — Lks baces do Noeo 

Si, comme cela semble probable, la langue des Ibbn 
était hamitiquc et celle des Ligures euskarienne, aucui 
de ces races ne peut être identifiée avec les Aryens pi 
mitirs. Il reste dou\ possibilités à discuter. 

Le langage aryen a dû être inti-oduit soit par la k 
dolicbocéphale des alignements de tombeaux, repi 
senlce maintenant par les Suédois, les Fri 
Allemands du Nord ; soit par la race brachycéphi 
des tumulus arrondis, représentée parles Lettons, U 
Slaves, les Ombriens et les Gaulois belges. 

La question a été discutée avec une acrinionie inulii 
Les savants allemands, notamment Piische, Pcnks^ 
Hehn et Lindenschmidt, ont soutenu que le type phy- 
sique des Aryens primitifs était celui des Allemands du 
Nord, c'est-à-dire une race dolichocéphale de grande 
taille, avec des cheveux blonds et des yeux bleus. D'au- 
tre part, les écrivains français, comme Chavée, de Mor- 
tillel et Ujfalvy. ont maintenu que les Aryens primi- 
tifs étaient brachycéphales et que le vrai type aryen est 
représenté par les Gaulois, 

Les Allemands réclament les Aryens primilirs comme 
ancêtres de la race germanique, qui auraient aryani: 



isù ^^d 
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ta France, tandis que les Pran(,'iiis réclament les mêmes 
Aryens primitifs comme ancêtres de leur race, qui 
auraient aryanisé l'Alieniagne. Les deux partis main- 
tiennent que leurs propres ancêtres étaient la pure 
noble race des conquérants aryens, et que leur ennemi 
héréditaire appartenait à une race de sauvages abori- 
gènes conquise et réduite en esclavage, et qui reçut 
les premiers germes de la civilisation de leurs supérieurs 
héréditaires. Chaque parti accuse l'autre de subor- 
donner les résultats de la science à un sentiment de 
chauvinisme. 

Voici ce qu'écrit Ptische, dans un langage quelque 
peu emphatique: « La vraie théorie scientifique, qui 
s'élève, calme et claire, comme le sommet de l'Olympe, 
au-dessus des nuages d'orages passagers, c'est qu'une 
il noble race d'hommes aux cheveux blonds et aux yeux 
bleus vainquit et subjugua une race plus ancienne, 
de petite stature et de cheveux foncés. En opposition 
I à cette théorie se dresse la nouvelle théorie française, 
sans fondement scientifique, née de la haine poli- 
tique, et qui affirme que les Aryens primitifs étaient un 
peuple petit et brun, qui aryanisa la race grande et 
blonde '. " 

D'autre part, M. Chavée soutient que la supériorité 

intellectuelle appartientà l'autre race. uRogardez, dit-il, 

la tête parfaitement formée dos Iraniens et des Hindous, 

si intelligente et si bien développée. Regardeziaperfec- 

tion de ces langues admirables, le sanscrit etlczend. 

Les Allemands n'ont fait que défigurer et gâter la belle 

structure du langage aryen primitif. » 

Ujfalvy dit que « si la supériorité ne consiste que dans 

i, l'énergie physique, le goût des entreprises, des inva- 

J sions, des conquêtes, alors la race blonde dolichocé- 

j phale peut réclamer le titre de race conductrice du 

I (. Posctio, liif A<ôr. p. il. 



Ui*»:A^\ ::.hl*<. r. vi^•^:/LSfciTirr*^Q5L•e^»|î*aIite^♦fc^^îsp^it- 
riOMt> r^^jeiil à ia ra ;>: brai±vcc:pb.aEtr '. 

br MorlilSet appsie aa>M fortement dans le même 
?M:ri^. La civîiJsatioD d*: rEar»pe est due, assare-t-4U à 
la ra/>; hia^hycéphale '. 

!>;<( di.Hputants semblent, cependant, avoir oublié que 
ni les Franf^ais ni les Allemands, pas pins que les An- 
Klaif^oules Américains, ne peuvent se considérer comme 
une race non mélangée. La France du nord-esl. de la 
Normandie à la bourgogne, quoique de langue latine, 
est en grande partie de sang teuton : et, d'autre part, 
l'Allemagne du Centre et du Sud est occupée par des 
races hrachycéphales qui parlent la langue teuto- 
nirjiie. Ceux dont les prétentions à une généalogie pure- 
ment aryenne sont les plus justes, sont les Suédois 
dolichocéphales et les Lithuaniens hrachycéphales, 
deux peuples dont aucun n'a joué un rôle prédominant 
clans riiistoire. C'est plutùt la race orthocéphale que 
Ton retrouve en Allemagne, en France, en Angleterre 
et aux Hlals-Unis, qui, ayant acquis les qualités phy- 
siques (le Tune des races et les dons intellectuels de 
Tautro, a atteint le plus haut degré de perfection. 

Les Français ne peuvent pasréclamer la descendance 
(les (iuulois, non plus que les Allemands ne peuvent 
ré(^lainer la descendance des Teutons* Quand Niebuhr 
(lôcrivil, (l'aprôs Diodore etPolybe, les Gaulois qui en- 
vahirent ritalie, avec leur « grand corps, leurs yeux 
hhuis (»l leurs cheveux hérissés ' », il reçut une lettre de 
Fran(!e s(^ plaignant de ce qu'il avait décrit non les Gau- 
lois, mais losGorniains. De même les tribus teutonnes, les 
Ahunans,S'uHosetFrank8,quiteulonisèrentrAllemagne 
«lu Sud, dillOraienl complètomonl du type existant* 

I. ho Morlillol, U Pt^/mloritfUf^ p. 639. 

« . Niobuhr* Lc.iures un the Uistory of jRome, p. 262. 
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Dans les aligiiemenls de tombeaux, où sont les sépul- 
tures de ces envahisseurs, lUndex céphalique n'est pas J 
plus élevé que 71,3. Les nobles, descendants des enva- 
hisseurs, ont encore les yeux bleus et le crâne dolicho- 
céphale, mais les bourgeois el les paysans sont bra- 1 
chycéphales, avec un indice de 83,5.' 

En vue de déterminer les affinités des Aryens primi- 
tifs, il nous faut retourner k un temps plus reculé, et 1 
comparer la race des alignements de tombeaux, qui J 
était une race teutonne non mélangée, dolichocéphale I 
et platycéphale, avec les contemporains des tumulua J 
arrondis, qui étaient des Celtes purs, brachycéphaiea 
et acrocéphales. 

Les types sont si différents, et on peut les suivre sil 
loin en arrière dans l'iige néolilliique, qu'on ne sau-i 
rait les identifier. L'un des deux seulement peut être 1 
aryen par le sang, l'autre doit être simplement aryen l 
de langage. 

Les opinions des personnes expertes en cette quea-' 
tion différent suivant leur nationalité. Le problème esl'J 
difficile 11 résoudre, peut-être même insoluble. Aucune! 
décision ne peut être donnée en confiance, maislesl 
arguments des deux parties peuvent, tels qu'ils sont,/ 
être placés sous les yeux du lecteur, 

Les écrivains allemands soutiennent que les Suédois,! 
au crâne dolichocéphale, qu'ils considèrent comniej 
les représentants des Teutons primitifs, sont la race la J 
plus pure de l'Europe, et qu'on peut difficilement sup-l 
poser qu'ils alenl acquis une langue nouvelle, san 
leur sang ait été quelque peu mêlé ; cependant, ajou-j 
lenl-ils, les crânes que Ton retrouve dans les toinbeauxj 
suédois, depuis la période néolithique jusqu'au temps>B 
présent, offrent exactement le même type. 

Les savants allemands assurent, de plus, que, tandia.1 
que les paysans et la classe moyenne, dans la plus | 
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grande pariie de l'Europe, sont brachycéphalos, les 
nobles et les propriétaires de terres se rapprochent 
plutôt du type teuton. Ceci, disent-ils, csl une preuve 
qu'un peuple autochthone brachycéphale fut conquis 
et aryanisépar des envahisseurs de race teutonm 

Cependant nous avons déjà montré ' que ce n'est pas^ 
la langue des conquérants, mais celle du peuple le pluB'U 
nombreux etle plus civilisé qui prévaut habiluellemei)tfT 
et dans le cas des Normands, des Golhs et des Bur-^ 
gondes, les conquérants teutons ont adopté le li 
des races assujutlies, plus civilisées. Gel argument nd^ 
peut donc être regardé comme concluant. 

Penka a aussi accumulé un considérable arsenal d 
témoignages, que nous avons déjà résumés', pour déi 
montrer qu'une race du Nord,sous l'influence des climat 
méridionaux, tend à disparaître, et il -explique aia^ 
qu'il n'y ait plus trace maintenant en Grèce et en Ital^ 
du type Scandinave, grand, blond, aux yeux bleus, qaij 
cpoil-il, était à l'origine celui des Grecs et des Eomaian 
aussi bien que celui des Persans et des Hindous, 

Les théories de Penka ayant rencontré beaucoup 
d'approbation en Allemagne, et ayant obtenu en Angle* 
terre l'adhésion de savanLs aussi influents que le prt 
fesscur Rendel ', le professeur Sayce ' et le professeOil 
Rliys °, il n'est pas nécessaire de les reproduire toutan'l 
long; il sera mieux d'exposer les difficultés qu'elle! 
doivent rencontrer, et d'examiner certains arguments .^ 
du parti contraire auxquels, Jusqu'il présent, on n"a p 
accordé l'attention qu'ils méritent. 

Pour déterminer laquelle des deux races du Nord a 1 

i. VuirpliiH hiut, p. 210. 

2. Voir plus haut, p. 199-203. 

3. Rciiiiel, The cradle of llie Aryans. p. 49, 63. 

4. Suyoe, Report of the Biitish Assoccal'on povr I8B7. p. R9(). 
à. nhvs, R<,ce Theonca, p. l, {Vi>"- Vrincelon necie'r.jaii. ISS^i.i 
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le plus de dfoils a représenter les ArycosprimiLify, il y a 
I deuxsorles de preuves à prendre en considération, les 
unes linguistiques, les autres archéologiques. 

On montrera au chapitre suivant que quand une race 
abandonne son ancien langage et eu adopte un autre, 
la langue nouvellement acquise est appelée à subir 
certains changements, phonétiques et grammaticaux, 
dus à la difficulté de prononcer des snas inaccoutumés, 
et d'apprendre les règles compliquées d'une grammaire 
déjà formée. D'où il suit qu'une langue qui a perdu 
plusieurs de ses inilexions primitives et qui offre beau- 
coup de variations phonétiques est plus vraisemblable- 
ment une langue acquise par le contact qu'un langage 
qui a subi peu de changements de ce genre. 

Jugé à ce point de vue, le lithuanien est, parmi les 
langues européennes, celle qui a le plus de droit à re- 
présenter le langage primitif. Il a conservé beaucoup 
plus parfaitement que la langue gothique et plus parfai- 
tement même que le grec, les inflexions et les conson- 
nances originelles. 

D'un autre coté, les langues leutoniques ont subi de 
grandes mutilations. Elles ont perdu beaucoup des 
anciennes inflexions qui se sont conservées dans les 
langues slavo-lettonnes et plus spécialement dans 1 
lithuanien. 

La langue gothique a perdu le duel, l'ancien ablatif 
et presque tous les anciens datifs. Dans la conjugaison, 
elle a perdu les aoristes, l'imparfait, le futur, et n'a con- 
servé que le présent et wue très faible trace du parfait 
redoublé. Le lithuanien a gardé le duel et tous les an- 
ciens cas, ainsi que le présent et le futur ; tandis que 
le slave méridional a gardé l'aoriste et l'imparfait. 
Sur tous ces points les langues slavo-lettonnes se rap- 
prochent davantage du langage proto-aryen. 

La phonologie lithuanienne est aussi la plus primitive. 
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comme on le verra en comparant le lilhuanien dalpi 
avec le teuLon delfan, creuser ; gibanli avec giban, 
ner; leoazis avec ask; loiaiti avec lam; pul/cas avec 
foie; klenle avec hnnd; kiausze a.\ec haus; kaistuavec 
keilo, heiz ei hoi ; ijladubii avec glat; lukitanlis avec 
Ikusandi et tkousand (mille) '. 

Si les Tenions ne sont pas aryens par le sang, mais 
seulement aryanisés, comment se sont-ils approprié la 
langue aryenne ? Géograpltiquemenl ils étaient enfermés 
entre les Celtes et les Lettons. Les rapports entre le 
celtique et le teuton ne sont pas assez intimes pour ren- 
dre probable que Tune des langues puisse être dérivée 
de l'autre. Mais pour le letton, c'est différent. Les Let- 
tons appartiennent ti la grande race brachycéphale, 
les Teutons à la race dolichocéphale. Les deux races 
sont et, autant que nous pouvons le savoir, ont toujours 
été en contact géographique, et la langue teutonique se 
rapproche plus du letton que d'aucune autre lito^ue 
aryenne. 

Selon la théorie de Penka, les ancêtres des Lithua- 
niens acquirent le langage aryen des ancêtres des Teu- 
tons; selon l'autre théorie, les ancêtres des Teutons 
l'apprirent des ancêtres des Lithuaniens. 

Il est difficile de croire que la langue teutonique, qui 
a perdu tant d'inflexions primitives, qui a mutilé tant 
de mois lettons, et qui a dénaturé la phonologie primi- 
tive, puisse représenter la langue-mère dont le letton 
est dérivé ; tandis qu'il n'y a pas d'obstacle absolu à 
supposer que le teulon soit dérivé de quelque forme 
plus ancienne du langage slavo-letton. De plus, l'hypo- 
thèse de Penka nous met en présence d'une diflicultéplus 
grande encore. Il y a à expliquer comment le langage 
des races brachycéphalos, des Celtes et Ombriens, sans 

!. Voir Sclimidl, YerivandtschafU verMlttiis.se der Irido-Germ^ 
nt'ChenSpi'achen, p. 36-45. 



LA RACE AIlïENNE 235 

parler de celui des Grecs, des Arméniens et des Indo- 
Iraniens, a pu sortir de celui des Teutons, race doli- 
chocéphale; comment un peuple, qui, dans les temps 
néolithiques, était peu nombreux, et se trouvait à 
degré inférieur de civilisation, a pu réussir à organiser 
tant de tribus plus nombreuses et plus civilisées. 

Nous avons maintenant à considérer l'autre catégorie 
de preuves: celles de l'archéologie et de la paléontologie 
linguistique. Comme nous l'avons déjà vu, la règle gé- 
nérale est que quand deux races k des degrés dififérenls 
de civilisation se trouvent en contact, la langue de la 
plus civilisée l'emportera probablement dans la lutte 
pour l'existence linguistique. 

Cette règle a une importance essentielle dans la ques- 
tion. Si nouscroyonsavecPenka que les Teutons étaient 
par le sang la seule race aryenne pure qui aryanisa tes 
autres, leur civilisation devait être relativement ai 
Cée. Mais si nâus remontons au commencement de ia 
période néolithique, au temps où lesTeutons firent pas- 
ser le langage aryen k l'autre race, nous trouvons que 
les habitants doliehoeéphales des côtes de la Baltique 
étaient dans la plus profonde sauvagerie, taudis que 
les races brachycéphales de l'Europe centrale avaient 
fait des progrès assez considérables dans la civilisation, 
et avaient atteint la période pastorale nomade. 

ii nous nous transportons à une époque beaucoup 
plus avancée, nous voyons que, à la fin de làge néoli- 
thique, la race teutonne était la plus arriérée, puisque 
les mots teutons se rapportant à la civilisation sont, pour 
la plupart, empruntés aux langues slavo-lettonnes et cet- 
tiques des peuples voisins. Les mots relatifs à la vie 
agricole et pastorale même sont dans ce cas. 

Comme M. d'Arbois de Jubainville et d'autres écri- 
vains l'ont montré, ia langue celtique, dans sa structure 
morphologiquerondanientale,"a des rapports plus étroits 
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avec le laliii qu'avec le leuton. Les rapports entre les 
langues celtique et teutiioique datent d'une épnque com- 
parativement récente, et sont utiles pour montrer le degré 
relatif de civilisation qu'avaient atteint les deux peuples. 
Plusieurs mots omprutés au celtique qui sont entrés 
dans la langue leutonique se rapportent aux matières 
d'administration civile et militaire. Ils peuvent à peine 
être de date plus récente que Tempire gaulois fondé par 
Ambigatos au Vl" siiclc av. J.-C. Ils nous apprennent 
qu'à celte époque, ou à une époque antérieure, la civi- 
lisation et l'organisation politique des Teutons étaient in- 
rérieures à celles des Celles, et que les Teutons devaient 
être soumis à la domination des Celtes. D'après les 
preuves linguistiques, il semblerait que les Teutons 
durent à leurs voisins celtes et ligures la connaissance 
première de l'agriculture et des métaux, de beaucoup 
d'armes et d'articles de nourriture et d'habillement, 
ainsi que les conceptions sociales, politiques el reli- 
gieuses les plus élémentaires; les mois signifiant na- 
tion, peuple, roi , magistrat par exemple, sontempruntés 
au celtique ou au letton. 

L'aryanisalinn hypothétique de l'Europe par les 
Teutons, que veut établir la théorie de Penka, doit re- 
monter k une période très reculée, longtemps avant que 
les rudiments de la civilisation aient été communiqués 
aux Teutons par le contact avec les Celtes plus civilisés. 
Il est difficile de supposer que les Teutons, plusieurs 
milliers d'années avant de posséder la conception d'une 
souveraineté, d'une nation, d'une armée ou d'un État, 
aient pu aryaniser par la conquête les ancêtres de peu- 
ples aussi en avance sur eux, pour l'organisation sociale 
et les arts industriels, que les Indiens et les Iraniens, ou 
les (irecs de l'époque homérique et les habitants de 
Mycènes et de Tyrinthe. 

Ces conquêtes hypothétiques des Teutons devaiei 
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avoir eu lieu tout au commeucemeat de Tâge néolithi- 
que ;auLremenl, comment expliquerions-nous le langage i 
aryen des Celtes et des Ombriens qui élevèrent Stoni 
henge et Avebury, et construisirent les cites lacustres 
de l'Allemagae du Sud, de ia Suisse et de l'Italie 1 

Il nous faut rechercher si, ù une époque aussi reculée, 
les habitants dolichocéphales des ci!)tes de la Baltique 
ôlaienl à un degré de civilisalion qui permette de sup- 
poser qu'ils aient pu conquérir et aryaniser toutes ti 
races brachycéphales du sud. 

La paléontologie linguistique nous apprend que les 
Aryens, a^'ant leur séparation, étaient un peuple néoli- 
thique qui avait atteint l'époque pastorale, et prati- , 
quait peut-être quelque forme grossière d'agricuUure 
sporadique. 11 est certain qu'ils avaient domestiqui 
bœuf et probablement le mouton, qu'ils snivaient leurs 
troupeaux dans des chariots, et construisaient des 
huttes munies de toits et de portes ; mais ils ne connais- 
saient probablement pas l'art de pécher 
dont ils ne se servaient pas habituellement ci 
riture. 

A ces témoignages linguistiques du degré de civilisa- 
Uonatleintpar les Aryens primitifs, nous pouvonsoppo- 
ser les faits qui nous montrentle degré de civilisation des 
ancêtres néolithiques des Teutons et des Celtes. 

Nous avons déjà montré que les hommes néolithiques 
dont on retrouve les traces dans les amas de coquilles 
de la Suède et du Danemark étaient les ancêtres des 
Scandinaves et des Teutons, tandis que les habitants néo- 
lithiques des cités lacustres de l'Allemagne du Sud, de la 
Suisse et du nopd de l'Italie doivent être identifiés avec 
les ancêtres brachycéphales de la race celto-laline. 

Dans la période la plus reculée dont nous ayons con- 
naissance, la vallée du Danube était occupée par les 
sauvages dolichocéphales de'. race de Canstadt, qui 
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s'abrilaienL dans des cavernes. Ils furent remplacés, au 
commencpmeût de l'âge néolithique, par les hommes 
brachycéphales dont on retrouve les restes dans les 
tumulus de cette région, et que l'on croit appartenir à ta 
môme race que les contemporains des tumuius arrondis 
de la Grande-Bretagne. C'est à cette race qu'il faut attri- 
buer les constructions lacustres. Dans les tourbières et 
dans les lacs de la Carniole, de l'Autriche, de la Bavière, 
du Wurtemberget du grand-duché de Bade,on trouve des 
restes d'habitations lacustres qui sont les prototypes 
des constructions plus récentes de Suisse et d'Italie ; et, 
selon toute apparence, elles furent élevées par des 
peuples de la race qui s'étendait â l'est jusqu'à la Dacie 
et la Thrace. Selon Hérodote, il y avait des habitations 
sur pilotis sur le lac Prasîas en Thrace. Les Dacea 
étaient un peuple aryen allié par le sang auxThraces 
ainsi qu'aux Celtes, et l'on peut voir la représentation 
d'une eonslpuction lacustre de Dacie sur la colonne Tra- 
jane à. Rome'. Ou a trouvé aussi des restes d'habitations 
lacustres appartenant à, l'âge néolithique dans la région 
lithuanienne. L'usage d'ériger des constructions sur 
pilotis semble donc avoir été commun aux peuples de 
langue aryenne de l'Europe centrale. 

L'une des plus anciennes constructions lacustres dé- 
couvertes jusqu'à présent, contemporaine, à ce que l'on 
croit, des kjokkenmoddings danois', a été exhumée 
d'une tourbière à Schusaenried, sur ie Feder See, en 
Wurtemberg. Le degré de civilisation qu'elle atteste 
est précisément celui que rarchéologie linguistique 
attribue aux Aryens primitifs. Les habitants vivaient 
principalement de la chasse. Les os du cerf s'y trouvent 
en plus grande quantité que ceux d'aucun autre animal, 
mais les os de sanglierysont nombreux aussi Le chien, 

1. Hulbig, Die Ilallkerin derPoebane, p, 5(i. 
I B. Kuller, Lake Dv^etlings, \a\. I, p. 5»9. 



L 



LA RACE ARYENNE 239 

le bœuf el le moulon avaient été dômes liqués, mais oa 
n'a pas encore retrouvé d'os de chèvre et de cheval. Les 
ingtrumeaLs élaîcQt en pierre, en corne et en os. On a 
retrouvé des pierres meulières et du froment calciné, 
mais les céréalus sont moins abondantes que les provi- 
sions de noisettes, de faînes et de glands. On a retrouvé 
aussi de la graine de lin, mais point de toile de lin ; le 
seul ouvrage de ce genre étant un bout de corde fait de 
filasse tordue. Il est à remarquer qu'on n'a point dé- 
couvert d'ustensiles de pêche d'aucune sorte; à part 
quelques vertèbres d'un brochet, la rareté des os de 
poissons est remarquable. 

Les restes d'un établissement un peu plus récent se 
trouvent sur le lac do Slarnberg, en Bavière. Là, on' 
trouve en grande quantité des os de chien, de bœuf, de 
mouton et de chèvre, ainsi que des noisettes et de 
l'orge. 

On remarquera que la civilisation dénotée par ces 
établissements lacustres el par les habitations sem- 
blables situées sur le lac de Constance concorde d'une 
manière frappante avec celle des Aryens primitifs. 

L'habitation lacustre, très ancienne, qui a été exhu- 
mée du marais bourbeux de la lande de Laybach, en 
Carniole.â environ quatre-vingts kilomètres au nord-est 
de Trieste, est probablement d'une époque antérieure, 
si l'on en peut juger par l'absence de céréales '. 

Cette région était occupée par un peuple de langue 
cellique, comme nous l'indique le fait que la lande est 
coupéeparune rivière portan t le nom, commun enlangue 
celtique, de Isca, qui était aussi l'ancien nom de l'Exe, 
dans le Devonshire, el de l'Uxe, dans le Monmouth- 
shire. Les habitants de celte construction étaient à 
la période pastorale; ils possédaient des vaches, des 
moutonset des chèvres, mais vivaient surtout de leur 

J. Kcller, Lake Direllinr/s. i-ol. I, p. 606-61S. 
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pêche et de leur chasse ; leur nourriture cousistaît pf| 
cipalement en viande de cerf et de sanglier. Ils n 
vaienl pas de céréales, mais amassaient des prorisî 
de noisettes et de châtaignes d'eau (ivapa natam 
qu'ils pilaient dans des mortiers de pierre. Us étal(| 
à la période néolithique; les instruments relroad 
soûl pour la plupart en bois de cerf; les ustensileà3 
pierre sont aussi grossiers que ceux du Danemark. T 
ignoraient totalement l'agriculture; les graines ■ 
chanvre ou lin, qui sont communes dans les cité 
très suisses, font totalement défaut U. Le seul t 
fabriqué qu'on y ait encore découvert est un more 
de natte de liiasse, tirée du liber de quelque 
L'établissement lacustre de Laybacli nefutpa: 
donné avant le commencement de l'âge du métal, 
on y a trouvé une collection d'objets do cuivre ool 
bronze; ce fait établit un rapprochement entre ( 
cité lacublre et l'occupalion historique de la régioDl 
les Latovici, qui, selon Zeuss, étaient des Celtes,. 

Par celte route, à travers la Carniole, 
passage le plus facile des Alpes, les Ombriens, procl 
parents des Celtes, ont pu pénétrer en Italie. L'aû^ 
roule, celle du col du Brenner, était occupée par 1 
Rhéliens, qui élaienf probablement de race ligure. 

Les Celtes contemporains des tumulus arrondis | 
Bretagne et des cavernes do la Belgique étaient àj^ 
près au même degré de civilisation que les Celtes i 
premières habitations lacustres*. 

Les tumulus arrondis de l'âge de la pierre éla 
les sépulcres d'un peuple pastoral qui avait dom(^ 
tiqué le bœuf, le mouton, la chèvre et le cochoa 
Quoiqu'on n'ait découvert aucun reste de blé, 

1. Zcuaa, Die Deulschen, p. 257. 

2. Gi'eenweU, Britîsk Bai-i-oms, p. 114. 

3. Ibid., p. 168, 130, 132. 
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pierres meulières, qui ne sont pas rares, semblent 
prouver que quelque sorte de céréales était en usage'. 
Sur tous les points essentiels, la civilisation des Celtes 
néolithiques de la Bretagne était identique avec celle 
des Aryens primitifs telle que nous la montre l'ar- 
chéologie linguistique. 

Nous allons passer maintenant aux contemporains des 
kj«kkenm<"iddings danois, qui appartenaient au type 
dolichocéphale de haute taille représenté actuellement 
par les Allemands du Nord et les Suédois. Ce type a et 
assimilé avec tant d'assurance par les écrivains aile 
mands récents (Lindenschmidt, Penka et POsche) 

1 celui des Aryens primitifs, que la question de leur degré 
de civilisation est devenue un point important dans la 

Y discussion des affinités ethniques des Aryens. 

I Les vastes amoncellemenis appelés kjoekktinmôddings 

. qui bordent une partie des eûtes danoises et suédois 
ont déjà été décrits'. Ce sont évidemment les rebuts 
accumulés pendant de longues périodes par une race d 

I sauvages. Ils se composent principalement de coquilles 
d'huîtres et d'autres mollusques, mais ils contiennent 
aussi de nombreux ossements d'animaux sauvages, 

I d'oiseaux et de poissons. Les instruments de pierre y 

[ sont nombreux, ils sont grossiers pour la plupart, mais 
quelques-uns sont d'un travail soigné. On y trouve des 
épingles en pierre et des instruments en corne, mais la 
poterie, si abondante dans les plus ancienneshabitations 
lacustres, est extrêmement rare, La grossièreté des 
ustensiles de pierre et la rareté des poteries montre que 
pendant l'immense période qu'il a fallu pour former 
ces amoncellements, ceux qui les élevaient avaient fait 
peu de progrès dans les arts industriels. 
Nous allons maintenant appliquer à ces kjokkenmod- 
1. GrecnwtU. Brilh/i Bairous, p. tll. 
a. Voir plus haut, p. 61. 
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din^s le même syslcme d'épreuves linguistiques ' 
nous avons appliqué aux hahitaliuas lacustres. Ils ^ 
tieunenl des os de «erf, de castor, d'oups, de louLrï 
hérisson, de lynx, de renard el de loup, tous anin; 
qui, d'après les recherches linguistiques de Schrï 
étaient connus des Aryens primitifs. Ceci n'est cepj 
dant pas décisif, puisque les os du cheval, du liffl 
et de l'écureuil, animaux connus aussidesAryenspriS 
tifs, ne s'y trouvent pas. Un fait encore plus importants 
l'absence d'animaux qui, d'après les recherches lingi 
tiques, sont regardés comme ayant été do 
a vaut la séparation des Aryens. Il n'ya pointlè 
de chèvre, de mouton, ou môme de bœuf, mais seq 
meut quelques os d'auroch qui appartenaient 
doute à l'animal à l'état sauvage, tué k la chasse. L^ 
sence des os du renne, que l'on trouve dans les c 
nés des hommes brachycéphales de la Lesse, proi 
la date comparativement récente des kjokkenmôdâifl 
et peut aussi indiquer que les Lapons s'étaient déjà 
cette époque, retirés plus loin vers le nord. 

Le seul animal qui el^t été domestiqué était le clid 
que l'on mangeait A Toccasion lorsqu'on manquait â'jÉ 
autre nourriture. La domestication du chien a 
hlie par le professeur Sleenslrup, qui, comme i 
l'avons déjà vu, prouva par l'expérience que certatm 
d'oiseaux et certaines parties des os des quadrupë^ 
qui sont invariablement absents de ces amas de débris. 
sont précisément ceux que mangent les chiens; tandis 
que les os qui s'y trouvent sont ceuxque les chiens lais- 
sent habituellementdecrtté'. 

Le crâne de Staengenœs prouve l'Identité de la race 
des kjokkenmijddings avec la race Scandinave; d'autre 
part, on croit que les plus anciennes habitations lacus- 
tres remontent aussi loin que quelques-uns des kjokken- 

1. LubbDCk, Prehistorie Times, p. 24U; el voir plus haut. p. 190, 
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mCiddings. Le dfgrô do civilisation que dénotent les 
plus anciennes habitations lacustres concorde avec celui 
que l'archéologie attribue aux Aryens primitifs, tandis 
que la civilisation des contemporains des kjokkenmod- 
diogs était beaucoup plus grossière; elle n'était pas 
supérieure à celle des Fuégiens ou des Indiens Digger 
de l'Orêgon. 

Vii'chow, Broca et Calori s'accordent à dire que le 
crâne brachycépliale ou « touranieit ■> est supérieur 
par la forme au crâne dolichocéphale. Les races 
existantes les plus dégradées, comme les Australiens, 
les Tasmaniens, les Papous, les Veddahs, les Nègres, les 
Hottentots et les Bohémiens, ainsi que les tribus abori- 
gènes des forêts de l'Inde, sont de type dolichocé- 
phale; tandis que les Birmans, les Chinois, les Japo- 
nais et les natious de l'Europe centrale sont de type 
brachycéphale. Les Accadiene, qui apparlenaient à la 
race louranienne, avaient, il y a environ 7.000 ans, 
atteint un haut degré de civilisation, d'oCi sortit la 
civilisation des Sémites; d'après ce fait, il est plus 
probable que le langage et la civilisation de l'Europe 
sont dus à la race brachycépliale qu'à la race doli- 
chocéphale. 

Il y avait une différence essentielle entre le mode de 
vie des deux races. Les Aryens, avant la séparation lin- 
guistique, étaient un peuple pastoral, ils avaient inventé 
e char il bœufs; et avaient donc évidemment domes- 
tiqué le bœuf, "mais ils ne connaissaient pas l'art de la 
pèche, puisque les termes désignant le filet, la ligne, le 
hameçon et les autres ustensilesde pèche diffèrent dans 
la plupart des langues aryennes; on ne trouve ni os de 
poissons, ni hameçons dans les plus anciennes habi- 
tations lacustres en Allemagne et en Italie. D'une autre 
part, les contemporains des kjokkenmoddings n'avaient 
I pas domestiqué le bœuf, mais vivaient principalement 
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d'hujlres, de moules, de bucardes et de bigoroei 
alternanl avec les produits de la chasse. C'étaient, < 
pi>nd.'ml, de 1res habiles pécheurs; car od trouTf 
grand nombre dans les amas de coquilles, des 09A 
liaren^, de limande et d'anguille. Si les Aryens desi 
daienl de la race des kjokkenmïiddings, il serait àa 
eilc de comprendre comment ils auraient pu pei 
le goût du poisson, ou abandonner Tari auquel 3 
s'adonnaient principalement, celui du pécheur. 

II n'est pas moins difficile de croire que ta noble r 
aryenne ait eu pour ancêtre le sauvage repoussant î 
kjokkcnmoddiags, avec son front étroit et fuyant, j 
crâne bas,8am&clioire prognathe, ses arcades orbita 
proéminentes et ses inclinations animales, si clâirei» 
indiquées par le développement occipital ; chasseur^â 
made, sans demeure llxe, n'ayant pas môme de vèrita 
8.ïpullures pour enterrer les morts. 

11 est plus facile de croire que la civilisation aryol 
doit son origine à la race h large tête de l'Ei 
centrale, qui possédait la science de construire, 
de grossiers outils de pierre, les cités lacustres^ 
Suisse et d'Italie. 

On peut alléguer que les deux civilisations ne i 
pas contemporaines l'une de Taulre, et que la fon 
des amas de coquilles avait cessé longtemps an 
que les premiùres habitations lacustres fussent éle^i!^ 
Tel ne semble pas avoir été le cas, cependant. On c 
que CCS deux périodes ont embrassé environ deux'4 
trois mille ans, et le type des instruments de silex trou- 
vés dans les habitations lacustres de Schusseuried est 
considéré coinme plus archaïque que quelques-uns de 
ceus des kjokkenmôddings '. De plus, il y a des raisons 
pour croire que laracedeskjokkenmiiddingsconservale 
môme mode d'existence jusqu'aux temps historiqui 
;i..|lur, Lake ll}felliniis, vol. I, p. 5S4, TiSll. 
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1 Ainsi que nous l'avons vu', Vircliow prétend avoir 
I découvert les descendanls des anciens Frisons dans les 

habitants platycépliales de certaines îles du Zuy- 
! derzee, dont les crAnes appartiennent nu type peu élevé 
I de Néanderthal. Les habitants de ces îles doivent èlro 

ces féroces barbares décrits par César, qui habitaient 
I rembouchurc du Rhin, et vivaient de poisson et d'ceufs 
I d'oiseaux '. 

' Si ces insulaires étaient, comme le soutient Virchow, 

' les ancêtres des Frisons, dont la langue conserve une 
, forme archaïque de la langue teutonique, nous devons 
I en conclure qu'ils étaient un reste isolé de la race 

teutonne pure. Pour la l'orme du crâne ils se rapprochent ■ 

Iplus des Suédois que d'aucune autre race européenne ; 
leur mode de vie au temps de César correspond ù. celui 
[ des contemporains des kjokkenmoddings, dont les 
cpànes appartiennent aussi au type suédois dolicho- 



Mais si, au temps de César, ces tribus des eûtes qui 
se nourrissaieut de poisson étaient encore complèU"- 
nient sauvages, il est bien difiicile de les idenlider avec 
les \ryens primitifs, qui détestaient le poisson el qui, 
avant la séparation linguistique , avaient atteint la 
période pastorale, avaient domestiqué le bœuf, peut- 
être même aussi le mouton, et avalent inventé le char 
à buiufs, dans lequel ils voyageaient avec leurs trou- 
peaux, en quête de la pâture. 

Nous avons déjà vu que lorsque deux races se trou- 
vent en contact, le langage de la plus civilisée pré- 

1. Voir uhap. ir, sL'olion VI. 

ï. Décrivant loHIlin, il dit: " Ulti oceano apprupingual, inplura 
dif/liiit pavtea, muUa ingenlibutque insatù e/ffclis, gaitrum pars 
mmjitu (I ferix barlMirm/ae nalii/nibim incolUar (ex quitiiis sunl. 
qui piscibus, ali/ue ovîk aviiim vlvere exislimunlur), miillisque 
capilibiis iii oceaitum infiuit. •• César, DeHellu Gatlku. IV. 10. 
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vaudra probablement. Il est plus facile de supposer 
que les sauvages dolichocéphales de la cote de la 
Baltique acquirent la langue aryenne de leurs voisins 
brachycéphales, les Lettons, que de supposer avec 
Penka qu'ils réussirent, dans un temps reculé, à 
arvaniser les Hindous, les Romains et les Grecs. 

Physiquement, la race teutonne est plus grande, plus 
membrée et plus puissante que l'autre. Les Suédois, 
qui sont ses représentants les plus purs, sont la race la 
plus grande de l'Europe : leur taille moyenne est de 
1 m. 70. L'homme de Staengena»s atteint en hauteur 
1 m. 75. Le squelette Scandinave trouvé à Aspatria, en 
Cuniberland, devait avoir 2 m. 10. Sidoine Apollinaire 
décrit aussi les gigantesques Burgondes comme ayant 
sept pieds de haut (2 m. 10). Mais le crâne est d'un type 
peu élevé. L'indice du crâne d'Engis est 70,52; celui 
du type de liohbcrg, qui représente les conquérants 
burgondes de la Suisse, de 70,7 ; celui du type des 
alignements de tombeaux , de 71,3 ; et les descendants 
des Frisons ont la voûte crânienne plus basse qu'au- 
cune autre race européenne. 

Le Teuton pur est flegmatique de tempérament, et 
un peu h)urd d'intelligence, mais brave, belliqueux, 
et adonné à la chasse à courre et aux exercices athlé- 
lii^ues. C'est un géant aux cheveux blond de lin et aux 
membres puissants, gras et stupide, comme les Goths 
et les Burgondes, (jue les Romains des provinces regar- 
daient avec un effroi mêlé de mépris. 

l'ii résultat de la conquête teutonne, c'est que les 
nobles propriétaires de terres, en Europe, sont issus, 
pour la plupart, de cette race (Goths, Lombards, Nor- 
mands, Franks, Saxons, Angles), et ils conservent, avec 
une persistance singulière, les caractères physiques et le 
mode de vie de leurs ancêtres d(^s temps anciens. C'est, 
f*/)/;)'Me Vw m\ii\Vi\\\v un écrivain très lin, « un étrange 
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résultat de la rit-hesse et de rinlelligence du monde 
moderne, de donner aux classes supérieures les occu- 
pations des sauvages, sans la nécessité qui les excuse. 
Ce sont des barbares, armés des moyens perfectionnés 
de la civilisation. Leur plus grande gloire est d'avoir 
tué une grande quantité de grandes botes sauvages ». 
11 Les exercices athlétiques sont bons pour maintenir 
l'énergie des aristocraties demi-barbares '. » 

Les 11 jeunes barbares » aux cheveux blonds de Mat- 
thew Arnold, grands joueurs dé cricket, chasseurs 
de renard ou de cerf, mais dépourvus de goûts in- 
tellectuels, sont les types nobles de la race teutonne, 
mais ce ne sont pas des " enfants de lumière ". Grâce 
à leur force, à leur bravoure et à leur haute stature, 
les Teutons ont été une grande race conquérante, 
mais les Gotha et les autres peuples de la môme famille 
n'avaient pas le génie nécessaire poui gouverner les 
royaumes qu'ils avaient gagnés, Les Saxons, les Angles, 
les Goths, ne créèrent d'eux-mêmes aucune civilisation 
avancée. Les Saxons et les Frisons ont peu de culture 
intellectuelle. Le génie de l'Allemagne vient de l'autre 
race, à laquelle Luther et Gœthe appartenaient tous 
d'eux. Philippua Zaehdm-m, 2aehdamti Comen, qui guin- 
ijiiies miUii perdnces plnmbo confi'-cii, était un représen- 
tant de l'une des races, TeufelsdrOckh et son bio- 
graphe, de l'autre. 

Les qualités qui ont permis aux races teutonnes de 
jouer un râle si étonnant dans l'histoire de l'Europe, 
sont bien mises en relief par les douïe vaillants fils de 
Tancréde de Hauteville — Guillaume Bras-de-Fer, Robert 
Guiscard, Roger, et les autres — qui se découpèrent des 
royaumes dans l'ApuUe et la Sicile. Ils étaient d'une 
race vigoureuse, aux membres puissants, au cœur fort, 
& la volonté tenace, pleins d'énergie physique, et pre- 

I. Hamorloii, Frencli antl English, p. t'A, 3lj5, 
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■uni plaisir à boire et à chasser. Ils avatenl les épaiflU 
larges, les chevauK LIonds, comme nous le voyons^ 
j dans le portrait qu'Anne Comnéne nous fait du fils de 

j Robert Guiscard, Bobémond. prince de Tarenle : « Plus 

{ liaul d'une coudée que l'bomme le plus grand qui se 

soit vu, blond, avec des yeux bleus, les joues teiatées 
_ de vermillon. •> 

I/énergie, la force de volonlé, le goût des aventures 

A Tamour du combat, qui ont permis aux Teutons 

S'étendre leur domination sur le monde %'iennent de la 

ce dolichocéphale; mais I intelligence et le génie 

i l'Europe, les grands êcri\ams et surtout les bom- 

fÏDes de science, appartiennent plutiH a la race bracliy- 

céphale, qui a si profondement modifié le type 

physique en Allemagne, en France, en Italie et en 

Angleterre. 

Pftscbe et Penka ' ont attiré l'allenlion sur ce fait 
curieux que, bien que les lignes de démarcation lin- 
guistiques en Europe soient peu en accord avec celles 
des races, les divisions religieuses concordent presque 
toujours avec les frontières de races, lis donnent 
comme raison que la religion est plus intimement liée 
que le langage au caractère ethnique de la race. Aucune 
nation européenne n'est mahométane, ni même aucune 
niition aryenne, sauf les Persans dans une certaine 
mesure, et en Perse nous ne trouvons que la secte des 
Shiahs, qui a complètement transformé les dogmes les 
plus intimes de l'islamisme. Les Shiahs snnt essentiel- 
lement mystiques, et ils ont su trouver dans le Coran 
des doctrines qui se rapprochent curieusement de celle 
de Swedenborg, de 'Tauler et des autres mystiques 
teutons. 

il. î-fla pases qui vont auivi-e np aoni sucre qu'un rÔBumé dca rc- 
^ri|UC9 quelque peu apèculatïvi.'? Je ces écrivains. Vulr l'oach c^ , 
>, 31": Penka, 0,i,)ines Arincce. p. 115. 



LA RACE ARYENNE 249 1 

Les Juifs parlent parLijul ia langue du pays dans J 
lequel ils séjourneat, mais parlout ils sunt resLés | 
attachés avec ténacité aux doctrines de leur foi urien- 
lale. Le clirislianismo du Nouveau Testament, avec 
son esprit de paix, de soumission et de résignation, 
par lequel il s'accorde avec l'isiamisme et les autres J 
croyances de l'Orient, était contraire au génie propre J 
de la race teutonne, avec son indépendance, sa volonté 1 
obstinée, sa vie libre et son penchant à la dispute. 
11 s'ensuivit que les races leuLonnes dans lesquelles ces 1 
caraclôres aryens sont le plus fortement développé! 
furent les dernières h so soumettre au joug de l'Évan-, 
gile. Ce fut seulement quand les Goths se furent établis 1 
dans les limites de l'Empire romain qu'ils se conver-j 
tirent, et ils ne se convertirent qu'à une forme rnliona- 1 
liste du christianisme ; c'était l'aryanisme, et non le f 
catholicisme, qu'ils voulaient bien accepter. 

Et maintenant que le christianisme s'est étendu suri 
l'Europe, il est divisé en deux camps opposés : le catho- ' 
licisme et le protestantisme, l'Ëglise de l'autorité eti 
rEglise de la raison, dont la ligne de division coïncide f 
assez éiroilement avec la limite qui sépare les deux I 
grandes races de langue aryenne. La race dolichocé- 1 
phale teutonne est protestante, la race brachycépbale I 
celto-slave est ou catholique romaine, ou orthodose J 
grecque. Dans la première , l'individualisme, l'opi- 
niâlrelé, la confiance en soi, l'indépendance, sont trè? 
développés ; la seconde est soumise à l'autorité etcon- I 
servatrice d'instinct. 

Le dirislianisme romain ne fut jamais sympathique 1 
il la nature des Teutons, et ils le convertirent en une] 
cliose fort différente de ce qu'il était à l'origine 
pluLiU de ce qu'il est devenu entre les mains des 1 
docteurs latins et grecs. Les peuples teutons ont l'aver- 
sion du système sacerdotal ; ils ont rejeté l'aulorilt 
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prêtres et développé l'individualisme . Le protestan- 
tisme fut une révolte contre une religion imposée au 
Nord par le Sud. mais qui n'avait jamais convenu à 
l'esprit septentrional. 

Les princes allemands, qui étaient de plus pur sang 
teutonique que leurs sujets , furent les chefs de la 
révolte ecclésiastique. La Scandinavie est plus pure- 
ment teutonne que l'Allemagne, et elle est foncièrement 
protestante. Chez les Écossais des Lowlands, qui sont 
de plus pur sang teuton que les Anglais, le génie du 
protestantisme s'est plus librement développé. Les 
clans écossais qui sont restés attachés à l'ancienne foi 
sont ceux qui ont le moins de sang teuton. La province 
d'Ulster, la plus teutonne de l'Irlande, est la plus fer- 
mement protestante. L'exemple des Belges et des Hol- 
landais est très frappant. La ligne de division des 
religions devient la limite de séparation politique, et est 
en même temps la ligne de démarcation des races. 
L'indice céphalique moyen des Hollandais est 75,3, 
c'est-à-dire presque celui des Suédois et des Allemands 
du Nord ; Tindice moyen des Belges est 79, c'est-à-dire 
celui des Parisiens. Les cantons burgondes de la Suisse, 
où l'on trouve la plus grande proportion de sang teu- 
ton, sont protestants, tandis que les cantons brachycé- 
phales de l'Est et du Sud sont la place forte du ca- 
tholicisme. 

L'Allemagne du Sud, qui est brachycéphale, est ca- 
tholique ; l'Allemagne du Nord, qui est dolichocépha- 
lique, est protestante. Le Hanovre, qui est protestant, a 
un indice de beaucoup inférieur à celui de Cologne qui est 
catholique. La guerre de Trente Ans était une guerre de 
races aussi bien que de religion, et la paix de Weslphalie 
tira la ligne de démarcation religieuse avec une assez 
grande précision le long de la frontière ethnique. 

Partout où le sang teuton est le plus pur, dans l'Allé- 
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magne du Nord, en Suède, en Norwège, en Islande, dans 
le comtiî d'UlslPP, les îles Orkney, les Lothîans, le 
Yorkshive, l'Anglie de Test, le protestantisme a pénétré 
facilement, s'est maintenu, souvent sous une forme exa- 
gérée. En Bohême, on France, en Belgique, en Alsace, 
il a été rejeté. Dans le Galway et le Kerry, il n'est pas 
solidement établi. Les habitants du Pays de Galles et 
du comté de Cornouailles, qui devinrent protestants par 
accident politique, ont transformé le protestantisme en 
une religion Taite d'émotions, qui a des affinités intimes 
avec la foi d'émotion de l'Irlande et de l'Italie, Haînle- 
nanl même, le protestantisme ne gagne pas d'adhérents 
dans le sud de l'Europe, ni le catholicisme dans le nord. 
Le catholicisme romain, ou la foi analogue des Eglises 
orthodoxe grecque et russe, règne dans tous les pays où 
la race brachycéphale prédomine ; le protestantisme est 
borné k la région dolichocéphale et teutonne. Les 
environs de Toulouse, qui étaient le quartier général 
des Albigeois, sont plus dolichocéphales qu'aucune 
autre partie de la France méridionale, et Toulouse était 
la capitale des Wisigoths. Dans aucune ville de France 
les huguenots n'étaient aussi nombreux qu'à Nimcs, 
autre place forte des Wisigoths, et Nimes est encore 
essentiellement protestante de croyance. L'Angleterre, 
qui est orlhocéphale. n'est ni catholique ni protestante, 
mais anglicane. On ne doit pas supposer, cependant, 
que la croyance religieuse soit inhérente à la forme du 
crAne, mais la forme du crâne est l'un des signes de 
race les plus sûrs. 

Ceux qui sont curieux en ces matières peuvent se 
rapporter au contraste établi par César entre les reli- 
gions des Germains et des Gaulois '. Le même contraste 
essentiel dans le génie religieux des deux races existait 
alors comme maintenant. Les Gaulois avaient un pape. 
Césir, B. G., Vi., cip. 13 et 2t. 
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« Hisautem omnibus Druidihusprœest unuSy qui summam 
inter ros habet auctoritatem, » Les prêtres sont juges 
dans les questions publiques et privées, et la dés- 
obéissance à leurs décrets est suivie d'interdit. « Si 
fjiii aut privatus aut publicus eorum décréta non steiit, 
sacrificiis mterdicunt. Hdec pœna apud eos est gravis- 
shna. Quxbus ita est interdictmn^ ii numéro impiorum 
ac sceleratorum habentur; iis omnes decedunt ; aditum 
corum sermonemque defugiunt ; ne quid ex contagione 
incommodi accipiant ; ncque iis petentibus jus redditur, 
neque honos ullus communicatur. » 

Ceci pourrait être la peinture d'un interdit romain au 
moyen âge, ou môme d'un « boycotting »( mise à l'index, 
interdit) moderne en Irlande. 

Nous pouvons comparer avec ce passage la peinture 
de la religion des Germains : « Germani multum ab hac 
consuetudine (Gallorum) differunt : nam neque Druides 
habenly qui rébus divinis prœsint^ neque sacrificiis student, » 
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l'évolution du langage aryen 



I. — Les langues aryennes 

Il y a quarante ans, on croyait que la parenté du lan- 
gage impliquait la parenté du sang, et il était à la mode 
de parler de la famille aryenne et de la race aryenne V 

Le pendule oscilla ensuite dans la direction opposée, 
et Oppert établit qu' « il y a des langues aryennes, mais 
point de race aryenne ». On peut se demander si la réac- 
tion n'a pas été trop loin. On peut admettre que le mot 
« aryen » doit être regardé en principe comme un terme 
linguisitique plutôt qu'ethnique, et que, quoique les 
langues aryennes remontent à une source commune, les 
peuples qui parlent ces langues n'ont pour la plupart 
point de communauté de sang. Mais puisque le langage 
aryen doit avoir pris naissance chez Tune des races 
parmi lesquelles il est actuellement en usage, il est 
légitime de rechercher par laquelle il fut le plus proba- 
blement formé. 

Les Aryens, avant la séparation, erraient sans doute 
comme des chasseurs et des pasteurs nomades sur un 

1 . Voir plus haut. p. 3. 

. b. A. 15 
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torriloire très étendu, se multipliant peu à peu et incor- 
yiorant successivement d'autres tribus. On attribue en 
^randf» partie les modifications de la langue primitive à 
ce que la langue aryenne passa à des races non aryennes. 
Par des considérations anthropologiques et archéolo- 
giques nous avons vu que sur les quatre races néolithi- 
ques de l'Europe, deux doivent être mises de côté comme 
n'ayant aucun droit à représenter les Aryens primitifs, 
et que, des deux qui restent, la balance de l'évidence 
penche en faveur de la race brachycéphale de TEu- 
rope centrale. Les indications linguistiques doivent 
maintenant être prises en considération, et nous avons 
à examiner les relations mutuellesdes langues aryennes, 
à nous demander comment elles se sont différenciées, 
comment le langage aryen primitif a pu se développer, 
et s'il a pu être le langage de cette race qui, à un 
autre point de vue, semble avoir les premiers droits à 
représenter la souche aryenne primitive. 

Il y a neuf familles existantes de langue aryenne : 
Indiens, Iraniens, Arméniens,, Hellènes, Italiens, Celtes, 
T(;utons, Lithuaniens ou Lettons, et Slaves. En outre, il 
y en a plusieurs qui se sont éteintes, comme les Phry- 
giens, les Daces et les Thraces. 

Les familles qui ont les rapports les plus étroits 
peuvent être groupées ensemble, ce qui donne six fa- 
milles au lieu de neuf : les familles indo-iranienne, 
arménienne, hellénique, celto-italiiiue, teutonique et 
letlo-slave. 

Le zond et le sanscrit sont si étroitement alliés que 
nous pouvons supposer Texistence d'une langue mère 
commune A ces deux langues que nous appellerons, pour 
la commodité, indo-iraniennes. De même, le letton se 
rattache étroitement au slave d'un côté, et moins étroi- 
tement au teuton de l'autre coté. 

Les vieilles traditions de la philologie classique, da- 
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Uiril fJ'un lr*mps ou Ton ne connaissait que deux ancien- 
n^'S liltHraturf'S aryfnn^*s. ont donné naissance à Tidé? 
(\ni' U?s «Wmix langues classiques, le f:rec et le latin, 
f-laif'nt deux langues s»eurs, très étroitement alliées; 
mais cette opinion maintenant cède devant la croyance 
que les plus intimes affinités des langues italiques les 
rattachent aux langues celtiques,et que le grec se rappro- 
che surtout des langues indo-iranienne et arménienne. 

Schmidt énumère quatre vingt-dix-neuf mots qui ne 
se trouvent que dans le grec et Tindo-iranien, et cent 
trente-deux qui se trouvent seulement dans le grec et le 
latin. Quelques-uns de ceux-ci, cependant sont des 
mots concernant la civilisation, ou le nom d'animaux et 
de plantes, qui prohahlemenl ne sont pas primitifs. 

Un fait plus important, c'est que Taugment et Taoriste 
redouhlé n'existent que dans le grec et Tindo-iranien, 
el (jue ces langues possèdent aussi des formes particu- 
liènîs de Tinfinitif. Les noms de six divinités grecques 
p(^iivenl s'expliquer par le sanscrit, tandis que trois 
seul(;ment sont communs au grec et au latin. 

Nous avons vu ' que tandis que certains mots relatifs à 
la vie pastorale et à l'agriculture rudimentaire, sont 
communs au grec et au latin, les noms d'armes diffè- 
rent : les noms grecs concordent pour la plupart avec le 
sanscrit, et les noms latins avec le celtique. Les dates 
relatives de la séparation soûl indiquées aussi par les 
noms de nombre. Les Aryens primitifs savaient compter 
jusipi'il cent seulement. Le mot signifiant mille est com- 
mun au grec et au sanscrit, mais non pas au latin. Le 
latin el le celli(iue ont une expression commune dési- 
gnant mille, el il en est de même du letton et du ger- 
main. 

Nous en concluons donc que la séparation du grec et 
du lalin, el celle du latin et du letton, eut lieu compara- 

1. Voir plus haut, p. 19i. 
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livement lot, niais que la séparation du latin et du celti- 
que, du grec et deTindo-iranien, du letton et du germain, 
eut lieu à une époque comparativement récente. 

D'après d autres considérations, les langues italiques 
semblent beaucoup plus étroitement alliées au celtique 
qu au grec. Les Ombriens, le plus septentrional des 
peuples italiques, étaient géographiquement en contact 
avec les Celtes, mais ils devaient être séparés des Hel- 
lènes par les Illyriens. Les langues thrace et dace, qui 
se sont perdues, formaient probablement un lien entre 
le grec et le celtique. 

Bacmeister ' a déterminé, à laide des noms locaux, 
l'ancien domaine de la langue celtique. Il comprenait 
les vallées du Rhin, du Mein, et le Danube supérieur, 
ainsi que la Belgique, la Grande-Bretagne, et des por- 
tions de la Suisse et de la France. Le territoire celtique 
formait la grande région centrale des langues aryennes. 
Il s'étendait à l'est jusqu'aux frontières de la Dacie 
— si la Dacie elle-même n'était pas un membre du 
groupe celtique. 

Un nom caractéristiquement celtique, Lugdunum, se 
retrouve dans les noms de Laon, de Leyde sur le Rhin 
inférieur, de Lyon sur le Rhône, et sur la Garonne supé- 
rieure au pied des Pyrénées. Nous trouvons Batavodu- 
rum à l'embouchure du Rhin, et Boiodurum à la jonction 
du Danube et de Flnn. 

L'Allemagne du Sud, avant d'être teutonisée par des 
conquérants venus du Nord, était occupée par les Celtes, 
ce qui est prouvé par les noms celtiques que Ton trouve 
dans la vallée du Danube et même dans celle de la 
Save '. A travers la Carniole, la grande route par la- 

1. liacmcistcr, Allemannischen Wanderunyen (Sliillp:art, 18G7). 

2. La Ihôoric que les Celles s'cleutlirent, à une époque relative- 
ment récente, de la Gaule vers la vallée du Danube, est maintenant 
très généralement abandonnée. 
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quelle tant des envahisseurs de Tllalie ont passé, les 
Ombriens, peuple dont le langage a des rapports 
intimes avec le celtique, ont pu atteindre les plaines 
de ritalie septentrionale. 

Quelques-uns des plus anciens et des plus profonds 
changements morphologiques du langage aryen sont 
ceux qui distinguent les langues celto-italiques. Telle 
est la formation d'un nouveau passif, celle d'un nouveau 
futur et d'un nouveau parfait. D'après cela, on admet 
que les langues celto-italiques se sont peut-être sépa- 
rées, tandis que les autres langues aryennes restaient 
unies. L'union celto-italique est moins apparente que 
celle des langues indo-iraniennes, ou slavo-lettonnes, 
parce qu'elle date d'une époque antérieure. 

Les rapports du celtique avec le teuton sont moins 
profonds que ceux du celtique avec le latin. Us se pré- 
sentent surtout dans les mots concernant la civilisation 
plutôt que dans la structure morphologique, et dénotent 
la suprématie politique et le contact géographique plu- 
tôt que l'unité organique primitive. 

Les rapports de la famille teutonique avec la famille 
slavo-lettonne sont plus importants et plus complets, 
car ils n'existent pas seulement dans les mots concer- 
nant la civilisation, mais dans la grammaire. La sépa- 
ration finale des Slaves et des Teutons a dû être 
relativement tardive. Les langues slaves et teutonnes 
concordent en général pour les termes de métallurgie, 
mais diffèrent pour les mots relatifs aux armes, à 
l'agriculture et ù. la navigation. Il y a entre les langues 
slavo-lettonnes et teutoniques une étroite connection, 
indiquée par le fait qu'elles changent, les unes comme 
les autres, le Oh primitif en m dans la terminaison de 
certains cas, changement qui ne se trouve pas dans les 
autres langues aryennes. D'autre part, un rapport entre 
le slavo-letton et l'indo-iranien se montre dans ce fait 



L'ÉVOLUrJON DU LANGAGE ARVKPJ 



aaa 



I l"" 



(fue dans seize mots environ ils changent le k prirailif 
en s, ctiangemenl qui ne se produit pas en teuton. Le 
nom iranien buyita, désignant la divinité suprême, est ' 
commun aussi aux Slaves et aux Phrygiens, mais ne se 
trouve ni en grec ni en latin. Donc la famille slavo- 
leltonne forme un lien entre l'iranien et le teuton, 
tandis que le grec se rapproche de l'iranien d'une part, 
et des langues italiques d'autre part. 

On admet maintenant généralement que les langues 
européennes ne sont pas moins archaïques que les 
langues asiatiques, en considérant que les monuments 
littéraires du sanscrit remontent jusqu'à une époque 
plus reculée que ceux des langues européennes. Le 
zend, comme nous l'avons dit, peut dater du sixième 
siècle avant J.-C, et le sanscrit du dixième. Mais le 
persan moderne a moins bien conservé la grammaire 
aryenne primitive qu'aucune autre langue aryenne, h 
l'exception de l'anglais. II s'est débarrassé dos décli- 
naisons, et quoiqu'il ait conservé quelques-uns des 
suffixes personnels du verbe, il en a perdu les vieux 
temps. Les langues néo-hindoues, qui sortirent des 
dialectes ou prakrits, vers le dixième siâcle A. D., 
ont perdu la plupart des trails archaïques qui distin- 
guent le sanscrit. Le genre neutre a disparu, un nou- 
veau pluriel et de nouvelles terminaisons de cas ont 
été substitués au>L anciennes formes, et les indexions , 
de temps ont été remplacées par de nouvelles formes 
dérivées des participes. On ne peut douter que celte dis- 
tinction des anciennes formes ait été accélérée, sinon 
causée, par le fait que des tribus non aryennes des 
Indes s'approprièrent le langage aryen. 

Chez, les Lithuaniens, c'est le contraire qui s'est passé. 
Le langage ne s'est pas étendu, et ceux qui maintenant 
parlent le letton sont probablement les descendants 
directs de ceux qui lo parlaient il y a doux ou peut-ôtraj 
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trois mille ans. Il s'ensuit que les formes grammaticales 
ont persisté à un degré beaucoup plus marqué que dans 
aucune autre langue aryenne existante. Seul parmi les 
langues existantes, le letton a conservé le duel et la 
vieille déclinaison. Son système phonétique n'est infé- 
rieur qu'à celui du sanscrit, et à quelques égards il est 
même plus archaïque, quoique la littérature sanscrite 
soit antérieure de près de trois mille ans à la littérature 
lettonne, qui ne date que du commencement du dix- 
huitième siècle. 

En somme, le latin, le celtique et le letton sont les 
langues qui se sont le moins éloignées du système 
primitif de consonnances. Les langues slaves et indo- 
iraniennes ont formé un grand nombre de consonnes 
sibilantes et autres. Le langage aryen primitif n'a 
qu'une sibilante et deux nasales, mais le sanscrit a 
quatre sibilantes et cinq nasales. Les consonnes céré- 
brales ou linguales, particulières aux langues indiennes, 
sont dues, croit-on, à des influences dravidiennes 
anciennes. On pensait autrefois que l'aryen primitif 
avait un son unique pour r ou /, mais on croit mainte- 
nant qu'il y en avait deux, les langues européennes 
étant à cet égard plus primitives que les asiatiques. De 
même, on trouvait précédemment que le système de 
voyelles de l'hindou était plus primitif que le système 
européen, mais l'opinion contraire est en faveur main- 
tenant parmi les savants. Le grec a conservé les vieux 
temps du verbe mieux que le latin, et a gardé le duel. 
Le sanscrit a remplacé normalement par le génitif l'an- 
cien ablatif, qui se retrouve dans le latin senntu-d et 
dans Toscan fructu-d^ et qui a disparu de toutes les 
autres langues aryennes à l'exception du zend. Le latin, 
cependant, a formé trois nouveaux temps : le futur, en bo\ 
l'imparfait^ enôam, et le parfait, en yi, que nous trouvons 
dans amabo, amabam et amavi. Les langues italiques, 
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comme le celtique et le letton, ont aussi créé un temps 
moyen, qui devient dans la suite un passif. 

Le grec est plus archaïque que le latin, en ce qu'il a 
conservé Tancien intransitif, le duel et les anciens 
temps et les déclinaisons primitives. Les dialectes 
doriens et éoliens sont plus archaïques que le grec 
classique, lanf. doute parce que les Grecs iraniens étaient 
moins purement Aryens de race. 

La perte du digamma et la tendance au zétacisme 
chez les Ioniens sont peut-être dues au mélange avec 
la population pré-aryenne; dont les Doriens étaient 
exempts. Le latin, cependant, fui plus fidèle que le grec 
au système primitif de consonnes. Ainsi le latin a con- 
servé la gutturale primitive, que le grec change souvent 
on p ou t. Ainsi, aux mots latins quis et quinque, 
correspondent en grec tîç et tcêvts ou Tcl^Lize, Le latin 
garde la sibilante initiale, que le grec change en une 
aspirée. Ainsi les mots latins sex, seplem etsocer, font 
en grec e?, ï-kvx et éxupoç. 

Nous trouvons le même changement de qv en /?, en 
gallois et en gaulois, mais non en irlandais ou en latin. 
Ainsi le latin ^wa/i/or fait en irlandais cethir, eipedwar en 
gallois. Le changement se produit aussi en oscan et en 
ombrien, où Ton dît pan pour quant et pis ]^onr quis. Le 
latin conserve aussi Fancienne semi- voyelle y (repré- 
sentée par J), que le grec change en h ou s. Ainsi nous 
trouvons JecMr eijugum au lieu de r^xap et Coyov. 

Donc, en dépit de Tantiquité plus grande de la litté- 
rature sanscrite, il semblerait que quelques langues 
européennes sont, par leur structure morphologique, et 
plus encore par leur système phonétique, aussi ar- 
chaïques que les langues asiatiques. 

En somme, les langues lettonnes sont celles qui ont le 
moins changé, et les langues teutoniques sont celles 
qui ont changé le plus. A presque tous les égards, les 
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langues des peuples bracliycéphales de l'Europe cen- 
trale : le letton, le slave, le celtique, Tombrien, le latin 
et le grec dorien, ont adhéré plus étroitement au type 
primitif que le teuton, langue des habitants dolicho- 
céphales des côtes de la Baltique. Ainsi il semblerait 
que les Lettons ont les meilleurs droits à représenter la 
race aryenne primitive, leur langue offrant moins de 
ces changements phonétiques et de ces pertes gramma- 
ticales qui résultent de l'acquisition, par différents 
peuples, d'une langue qui leur est étrangère. 

II. — Dialecte et langue 

L'origine des langues aryennes se perd dans un passé 
lointain, et les causes qui donnèrent lieu à leurs diver- 
gences ne sont, pour une grande part, que matière à 
conjectures. Mais l'inconnu peut souvent s'expliquer par 
le connu, et la genèse des dialectes modernes jette une 
lumière considérable sur la genèse obscure des langues 
anciennes. 

La méthode dont Darwin s'est servi pour expliquer 
l'origine des espèces peut servir à expliquer l'origine 
des langages. Darwin commencjait par montrer Tori- 
gine des variétés, selon le procédé en cours pour les 
pigeons, les chiens et les lapins. Il soutenait ensuite 
(jue les espèces devaient être issues des variétés, et les 
genres, des espèces. Les espèces devenaient distinctes 
grâce à la persistance des individus les mieux caracté- 
risés et à l'extinction des variétés intermédiaires dans 
la lutte pour l'existence. Les familles de langue aryenne 
sont analogues aux genres, les langues individuelles 
aux espèces, et les dialectes aux variétés. Sur l'origine 
des langues, comme sur l'origine des espèces, nous 
n'avons pas de notion directe, tandis que l'origine des 
dialectes, comme celle des variétés, est moins obscure. 
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Donc, l'élude de l'origine des dialectes doit presque 
in faillible ment jeter de la lumière sur l'origine des 
langues. 

Les causes i)ui ont ameoé la formation des dialectes 
peuvent être étudiées avec fruit en prenant comme 
exemple l'Âliemagne. 

Les dialectes allemands sont déjà si diversifiés que le 
langage suisse est inintelligible pour un habitant du 
Holslein, ou celui d'un Frison pour un Transylvanien; 
cependant, tous parlent allemand. Tous ces dialectes 
sont rattachés par une série de liens intermédiaires (le 
souabe, le bavarois, l'autrichien, le hessois, le franco- 
nien), formant une transition ininterrompue d'un 
extrême à l'autre. Si ces intermédiaires étaient éteints, 
nous appellerions les langages du canton d'Uri, du 
duché de Holstein et de la Transylvanie, des langues 
séparées; nous les appelons, en fait, des dialectes de 
lemand. Aucun dialecte allemand n'est complètement 
isolé. Chacun concorde sur quelques points avec un ou 
plusieurs de ses voisins immédiats et en diffère sur d'au- 
tres points. Le franconien ou les dialectes du centre, 
par exemple, partagent certaines particularités phoné- 
tiques avec les dialectes bas-allemands du nord et d'au- 
tres avec les dialectes hauts-allemands du sud. Le fran- 
conien oriental ditfère de l'alaman plus que du 
bavarois. 

On peut assigner une cause probable à. quelques-unes 
de ces -variations dialectiques. Nous savons que dans 1% ' 
période historique l'aliemaud aétendu ses domaines sur ' 
do vastes contrées qui ne sont pas teutonnes de sang. 

Le nord-ouest de la région de langue allemande est 
principalement teuton de race, t'est lithuanien et 
slave, le centre celtique, et le 9ud-est ligure. Lorsque, 
vers la fin du second siècle de notre ère, les Gotlts, les 
Burgondes et d'autres tribun teutonnes conimenccrenl à 
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s'avancer du côté du sud, vers le Danube, et de là péné- 
trèrent en Italie, en Gaule et en Espagne, les Slaves 
marchèrent de Test dans les pays qui restaient va- 
cants et prirent possession des vallées de la Vistule, 
de rOdor, de TElbe, de la Saale, du Mein supérieur et 
du Danube moyen et inférieur. Au VP siècle, comme en 
témoignent clairement les noms locaux d'Oldenbourg, 
Mecklembourg, Saxe, Lauenbourg, Poméranie, Silésie, 
le sud-est du Hanovre et la province d'Altmark furent 
peuplés par les Slaves. On parlait des dialectes slaves à 
Kiel, àLabeck, àMagdebourg,àHalle,àBerlin,àLeipzig, 
à Dresde, à Salzbourg et à Vienne. 

Pendant les derniers mille ans, la langue allemande 
a lentement reconquis les provinces perdues, mais sans 
déplacement de population. Les tribus slaves n'ont pas 
été expulsées, mais seulement teutonisées, et le type 
brachycéphale slave subsiste. 

De même, la Prusse orientale, qui est lithuanienne 
par le sang, fut germanisée par les chevaliers teutoni- 
ques. Les contrées celtes de la Bavière centrale, la terre 
des Boii, ainsi que le Wurtemberg, le grand-duché de 
Bade et la liesse, furent germanisés au IV® siècle par les 
Alamans, les Suèves et les tribus franques. 

Dans plusieurs cantons suisses, le sang est rhétique, 
mais la langue est burgonde. 11 n'y a donc rien de sur- 
prenant à ce que dans ces régions le langage bas-alle- 
mand des conquérants ait été modifié en passant aux 
tribus natives. Les dialectes bas-allemands primitifs ne 
sont parlés que dans les districts frisons et hollandais 
qui sont teutons de sang comme de langage. 

Nous pouvons maintenant faire un pas de plus et exa- 
miner le cas des dialectes néo-latins qui sont mainte- 
nant devenus des langues. 

Le français, l'espagnol et Titalien portent le nom de 
langues, mais ils sont sortis de dialectes, et si l'on prend 
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en considération les dialectes qui s'y rattachent, on 
verra que la ligne bien marquée qui sépare les langues 
littéraires disparaît entre les dialectes locaux. 

En commençant par le nord et en faisant abstraction 
des langues littéraires, nous trouvons une série de dia- 
lectes de la langue d'oïl mutuellement intelligibles, 
comme le wallon, le picard, le normand, le bourgui- 
gnon et le savoyard, qui se transforment peu à peu en 
dialectes de la langue d'oc, comme le limousin, l'auver- 
gnat, le gascon et le provençal; ceux-ci font place eux- 
mêmes au catalan, au navarrais, au castillan et à l'an- 
dalou, et, d'autre part, le savoyard forme la transition 
pour passer au piémontais, par lequel nous arrivons 
successivement au lombard, au vénitien, au toscan, au 
corse, au napolitain, au calabrais, au silicien et au mal- 
tais. Quant au sarde, il forme un lien entre l'espagnol 
et l'italien. 

Grâce à des causes politiques, les dialectes toscan, 
castillan et parisien sont devenus des langues littéraires, 
et par la propagation de l'instruction ils sont en train 
de faire disparaître rapidement les dialectes provinciaux. 
S'il était arrivé que tous les dialectes qui forment la 
transition entre le wallon etle sicilien se fussent éteints, 
les langues de la France et de l'Italie seraient presque 
aussi différentes que le sanscrit et le zend. Dans This- 
toire des langues aryennes, beaucoup de dialectes inter- 
médiaires ont disparu. Au lieu d'une sorte de plan in- 
cliné formé par les langages, comme celui qui s'étend du 
canton d'Uri au duché de Holstein, ou de la Picardie à 
la Calabre, nous avons comme un escalier : le plan in- 
cliné s'est brisé et a formé des marches irrégulières et 
interrompues. 

La marche par laquelle le langage aryen primitif 
s'étendit d'abord sur une vaste région, puis se divisa 
en dialectes qui donnèrent eux-mêmes naissance aux 
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langues arycnni^s, duil ùlre analogue à la marche 
lai^uelle, dans les temps historiques, ta langue latï 
dialecte d'une cité, Rome, s'étendit sur luut l'empi 
romain, et se divisa pour former les langues néo-Iati] 
Les langues néo-latines sortirent des dialectes loci 
des provinces qui existaient à câté du latin littéraire. 
dialectes doivent leur origine au fait que le lali 
par les légions passait aux races conquises, dont 
langues particulières disparaissaient, mais eu laîsf 
leur trace sur la langue nouvellement acquise. 

Le dialecte de l'Ile-de-France est devenu la langue 
téraire de la France, gràco aux circonstances qui fii 
que lesCapel fixèrent leur résidence à Paris. L'ombrii 
Toscan et le mcssapien laissèrent la place au latin, pai 
que la république romaine soumit le reste de l'tlal 
C'est parce que Athènes était le centre intellectuel 'i 
monde hellénique, parce qu'on parlait castillan & M< 
et parce que Mahomet naquit à la Mecque, que les 
lecles locaux de TAtlique, de la Castille et de la Meci 
sont devenus des langues littéraires que nous appeli 
le grec, l'espagnol et l'arabe. 

Lorsqu'une langue littéraire s'est établie, les dialei 
locaux tendent à. disparaître. En raison, probablemt 
des causes politiques, les dialectes qui devaient dans, 
temps combler l'intervalle entre le slave et l'iraai 
l'arménien et le grec, le latin et le celtique, se 
éteints. C'est ainsi qu'il faut expliquer le développent 
des dialectes locaux en langue, et la disparition des 
riétés intermédiaires. 

11 est arrivé souvent que le dialecte qui l'emportait 
dans la lutte pour l'existence était celui qui avait incor- 
poré le plus de mots étrangers. Le latin n'était point du 
tout le plus pur des dialectes italiques. Le grec atlique 
était plus éloigné du langage hellénique primitif que 
--dorien on l'éulien. 
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L'anglais littéraire est la langue mêlée du Danelagh, 
plutôt que le pur langage saxon du Wessex ou le pur 
angle de Northumbrie, et le frison se rapproche davan- 
tage du langage teulonique primitif que Tallemand 
littéraire. 

IIL — Les langues aryennes disparues 

La tendance des dialectes locaux à disparaître en 
accentuant les distinctions entre ceux qui survivent, 
aidera à expliquer Textinction de familles linguistiques 
qui devaient anciennement former les liens qui man- 
quent entre les langues existantes. 

Dans quelques cas, nous sommes à même de former 
des conjectures sur la nature des langues qui ont dis- 
paru, et qui auraient pu combler l'intervalle entre les 
familles séparées de langue aryenne. 

On croit que les Arméniens étaient un branche orien- 
tale des Phrygiens, qui eux-mêmes ont été identifiés 
avec les Eriges de Thrace. Ainsi, parmi les quelques 
mots phrygiens que nous possédons, Bayaïoç, le nom 
phrygien du Dieu suprême, n'est autre qlie l'iranien 
Bhaga et le slave Bogu^. D'où nous pouvons conjec- 
turer que le phrygien et le thrace peuvent fournir 
quelques-uns des liens qui manquent entre le grec, 
l'arménien, le slave et l'iranien. Les deux dernières 
étaient probablement reliées par le sarmate et le 
scylhe. Il y a peu de doute que plusieurs langues ira- 
niennes aient disparu. Les langues iraniennes exis- 
tantes, le pushtu, le persan, le kurde et le baluchi, 
ressemblent aux gisements de sable de Bagshot, qui 
couronnent les hauteurs des environs de Londres, 
restes d'une formation continue dans un temps, et main- 
tenant détruite en grande partie par la dénudation. 

1. Ilenan, Langues sémitiquesy p* 47. 
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Dans l'ancienne langue des Daces, que nous ne-connais- 
sons que par les noms géographiques et quelques noms 
de plantes conservés par Dioscoride, les terminaisons 
étaient semblables, ou à peu près, à celles du celtique, 
de l'illvrien, du thrace et du letton. Le nom dacc 
propedfda^ rappelle le pewpndula celtique. Le dace 
appartenait probablement à la famille thraco-illy- 
rienne, et s'il avait persisté jusqu'à nos jours, il 
aurait formé un lien précieux entre le celtique, l'alba- 
nais, le grec et le letton. L'albanais est issu de l'an- 
cien illyrien. Sa situation linguistique est douteuse. 
Helm trouve qu'il se rapproche beaucoup du grec; 
Blau le trouve plus rapproché deTiranien; mais comme 
le grec se rapproche plus de la famille indo-iranienne 
que d'aucune autre, le vieil illyrien, s'il nous était 
connu, aurait pu aider à combler la lacune. L'illyrien, 
cependant, a laissé des traces dans la contrée où il était 
parlé. Ainsi que nous Tavons vu, l'albanais, comme le 
roumain et le bulgare, possède une déclinaison définie, 
obtenue au moyen d'un suffixe ajouté à Tarticle. Cette 
particularité vient probablement de Fancien illyrien, 
qui a peut-être été un lien entre les langues itali- 
ques, helléniques et lettonnes. Ainsi, il semblerait que 
trois intermédiaires, le dace, l'illyrien et le thrace, 
manquent parmi des langues européennes. Le dace et 
le thrace auraient formé la transition entre le slave à 
l'est, le celtique à l'ouest et le grec au sud. Le phrygien 
et le thrace auraient pu combler l'intervalle entre 
l'arménien et le grec ; le sarmate aurait relié le slave à 
l'iranien. 

La destruction d'un si grand nombre de formes inter- 
médiaires aide à expliquer pourquoi les langues du 
nord et du sud de l'Europe ont si peu de caractères 
communs. Si les langues disparues avaient subsisté, les 
connections qui auraient probablement existé entre les 
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i aryennes pourraienl ûlro i-i'i-irésHiiLùos par lo 
diagramme de la figure il). 



Oq a montré qu'il y avait lieu de croire que les lan- 
gues aryennes étaient sorties de dialectes, de la même ' 




manière que les dialectes teuloniques ou les langues 
néo-latines se sont formés. 

La probabilité de ce fait, que les langues aryennes se j 
sont formées, pour ainsi dire, in aita, a été démontrée ] 
par Schmidt dans un traité auquel nous avons déjà fi 
allusion'. La Théorie des Ondes de Schmidt a cepen- 1 
dant une telle importance dans la question du lieu 1 
d'origine des langues aryennes, qu'il faut consacrer 
quelques pages h l'exposer en plus grand détail. 

Ficlï et Sctileiclier, s'appuyanl sur certains mots ou 
certaines formes qui appartiennent exclusivement aux ' 
Aryens européens, avaient maintenu qu'il y avait si 
ration primitive et fondamentale entre les Aryens euro- 1 
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péens et asiatiques ; d'autre part, Grassemann, Pauli, 
Sonne et Spiegel soutenaient que le grec se rapproche 
davantage des langues asiatiques que du latin ou du 
teuton ; et Bopp et Pott affirmaient les étroits rapports 
phonétiques entre les langues slaves et indo-iraniennes. 

Schmidt montra que toutes les langues aryennes 
forment les anneaux d'une chaîne, que le slave ne peut 
être séparé ni de l'allemand d'une part, ni de l'iranien 
d'autre part, et que le grec sert de lien commun au 
sanscrit et au latin. 

Schmidt, admettant, comme tous les savants, l'étroite 
connexion entre le zend et le sanscrit, et les regar- 
dant comme deux langues sœurs, montra que les trois 
familles de langues des côtes de la Baltique, teutonne, 
lettonne et slave, sont unies par 143 liens verbaux: 
59 sont communs aux trois langues, 50 sont com- 
muns au teuton et au slave, et 34 au letton et au 
teuton. Il montra aussi que le groupe oriental ou indo- 
iranien est uni au groupe septentrional, ou de la Balti- 
que, par 90 liens, dont 61 le rattachent spécialement 
à la famille slavo-lettonne, et 15 seulement à la famille 
teutonique. Si les trois familles de langues de la Bal- 
tique sont étroitement unies par ces 143 liens, d'un 
autre côté les deux familles méditerranéennes, italique 
et hellénique, sont unies par 132 liens, c'est-à-dire 
un nombre presque égal ; le groupe asiatique se rat- 
tache au groupe méditerranéen par 123 liens, dont 
99 l'unissent à la famille hellénique, 20 seulement avec 
la famille italique, et 4 avec ces deux familles. Il existe 
aussi 10 liens entre les familles slavo-lettonne, indo- 
iranienne et hellénique. 

Ces liens existent dans le vocabulaire seul, mais 
il y en a d'autres, fournis par la construction gramma- 
ticale. Ainsi le teuton et le slavo-letton ne concordent 
pas seulement pour les mots désignant l'argent, le 
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seigle, le froment, la bière et le nombre mille, mais 
pour le changement du bh primitif en m dans les 
terminaisons de certains cas. Le letton et le slave 
remplacent d par / dans les noms de nombre eleven 
et fwelve. Le slavo-letton concorde avec Tindo-ira- 
nien pour le nom de la divinité suprême, Bogu, pour 
le mot signifiant mariage, et pour plusieurs noms de 
nombres ; ils possèdent aussi l'un comme Tautre deux 
cas pour le nom, quatre formes pour le verbe, et cer- 
taines formes du pronom. Le grec a une forme du 
verbe en commun avec le latin (le fulurmn exactum) 
et trois en commun avec Tindo-iranien. 

L'iranien, le grec et le slave changent Vs en h entre 
deux voyelles, et l'iranien et le grec remplacent l'^ 
par h au commencement des mots. Pour beaucoup de 
mots concernant la civilisation et pour plusieurs for- 
mes grammaticales, le latin se rapproche davantage 
des langues du Nord que du grec. Nous avons déjà 
signalé les rapports étroits du latin avec le celtique. 
Tous deux ont formé un nouveau passif et trois nou- 
veaux temps semblables. Parmi les particularités mor- 
phologiques du letton, quelques-unes le rattachent aux 
langues européennes, d'autres aux langues asiatiques. 
Ainsi, dans le mot melzu, « Je trais », Ve est européen, 
le z est asiatique. Dans le datif féminin pluriel des- 
inamus^ la voyelle de la racine est manifestement 
européenne, le premier suffixe est indo-iranien, et le 
suffixe de déclinaison est évidemment slavo-teuto- 
nique. Cela nous montre que les grandes familles de 
langues aryennes, l'indo-iranien, Thellénique, le celto- 
italique, le teuton et le slavo-letton, sont indissoluble- 
ment liées. Le slavo-letton ne peut pas davantage être 
séparé du teuton d'un côté, que de l'iranien de 
l'autre. Le grec est lié au sanscrit aussi étroitement 
qu'au latin. 
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La manière dont les langues aryennes sont enchaî- 
nées les unes aux autres semble montrer qu'il ne 
peut pas y avoir eu de migrations successives venues 
d'Asie *. Les langues européennes ne peuvent avoir 
pris naissance qu'en Europe, à une époque où les 
nations aryennes occupaient à peu près les mômes posi- 
tions relatives que dans les temps historiques. Les 
Slaves, par exemple, ont dû dès l'origine être placés 
entre les Iraniens et les Germains, et les Grecs entre 
les Latins et les Indo-Iraniens. 

Plus deux langues sont éloignées géographiquement 
l'une de l'autre, moins elles ont de caractères com- 
muns. Ainsi, Schmidt a montré que les rapports de 
rindo-iranien avec le slave sont plus étroits que ses 
rapports avec le teuton, dans la proportion de 10 à 3. 
De même, les rapports de l'indo-iranien avec le grec 
sont plus étroits que ses rapports avec le latin, et la 
proportion est presque de 5 à i. 

Schmidt maintient que le domaine des langues aryen- 
nes a été homogène dans un temps. Il suppose que sur 
divers points de ce domaine, des tendances au change- 
ment se manifestèrent, et s'étendirent comme des ondu- 
lations autour du centre de perturbation. Ainsi, sur un 
point quelconque a pu s'élever une tendance à changer 
la gutturale maigre primitive en une sibilante, ten- 
dance qui s'étendit aux régions occupées par les ancê- 
tres des Indo-Iraniens, des Arméniens, et des Letto- 
Slaves ; il en est résulté que le grec èxarov, qui se 
retrouve dans le vieil irlandais cet, le latin centum et 
le gothique hund{kunt), correspond au sanscrit çata-m, 
à l'iranien sate-m, au vieux slave suio et au letton 
sz'nnlas. Nous pouvons supposer qu'il y eut à une autre 
époque et dans quelque autre région une tendance à 
changer le bh primitif dans les terminaisons des cas, 
1. Voir le diagramme figuré plus himt, à la p. 21. 
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bhi., bhisy bhyafmjs, en m, tendance qui ne s'étendit 
qu'aux ancêtres des Slaves et des Teutons ; ainsi, à la 
place du vieil irlandais fera-iô et du latin hosti-busy 
nous avons vulfa-m en gothique, et vluko-mu en vieux 
slave. 

A un troisième temps il se forma un nouveau passif, 
qui passa aux langues celtiques et italiques, et peut- 
être plus anciennement au letton ; c'est ce qui nous 
donne le vieil irlandais bera-r et le latin feror. 
De même, le celtique et le teuton eurent peut-être 
une tendance à marquer le passé par des préfixes. 
D'aulres changements s'effectuèrent dans toutes les 
langues de la région européenne, en y comprenant lar- 
ménien, d'autres encore eurent lieu seulement dans le 
domaine italo-hellénique '. 

De même, nous voyons certains cultes primitifs s'éten- 
dre sur des régions conliguës. Bhaga, le nom de la 
divinité suprême, se retrouve chez les Iraniens, les 
Slaves et les Phrygiens ; Woden se trouve seulement 
chez les Celtes et les Teutons ; Junon et Vesta sont par- 
ticulières aux Grecs et aux Latins ; Uranus, aux Grecs 
et aux Indiens ; Mithra, aux Indiens et aux Iraniens. 

Ces faits sont évidemment incompatibles avec toute 
théorie de migration des Aryens d'Asie en Europe, à 
une époque postérieure à celle de Tunité linguistique. 
Les langues aryennes ont dû prendre naissance à une 
époque ou les nations aryennes occupaient à peu de 
chose près les mêmes positions relatives qu'elles occu- 
pent actuellement. 

V. — Langue et i\ace 

L'étroit enchaînement des langues aryennes , que 
Schmidt a établi, prouve que la séparation linguistique 
1. Schmidt, Ver wantschaftsverha Unisse, p. 17. 
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a (lil se prmJuire i\ une époque n£i les races ary eu ne s 
occupaienl presque les mSmes positious relatives qu'au 
début des temps liisloriques. Mais Schmidl n'assignait 
poinl de cause aux troul>les dialectiques et aux ten- 
dances au changement qu'il supposait avoir eu lieu. 
Cette lacune a été comblée par les anthropologistea, et 
spécialement par Penka. Nous avons déjà vu que les 
langues aryennes sont parlées par au moins quatre 
races européennes , dont une seulement peut être 
aryenne par le sang. Nous avons aussi passé en revue 
les preuves accumulées par Penka et Piische pour 
prouver la mutabilité du langage et la stabilité compa- 
rative de la race. Nous avons vu aussi que les particu- 
larités qui distinguent chacune des langues néo-latines 
sont sans doute dues aux changements divers que subit 
le latin en se répandant chez les Ibères, les Gaulois, les 
Rhétiens ou les Daces. L'origine des dialectes de 
l'Italie et de la Grèce anciennes, et des dialectes pro- 
vinciaux modernes de la France, de l'Allemagne et de 
l'Angleterre, peuvent, jusqu'à un certain point, s'expli- 
quer de la même manière. 

Nous sommes donc autorisés à étendre ce principe 
et k en faire une vera causa, qui pourra expliquer 
l'origine des dialectes d'oii sont sorties les familles de 
langues aryeunes. En d'autres termes, nous pouvons 
attribuer un grand nombre, sinon la totalité, des diffé- 
rences qui distinguent entre elles les langues aryennes 
à l'aryanisation de races non-aryennes. 

Dans quelques cas, on peut constater l'influence d'un 
idiome étranger. Ainsi Spiegel a montré l'influence de 
la grammaire sémitique sur le persan, et celle de la 
grammaire dravidienne sur le sanscrit. Il on est de 
même de la phonologie sanscrite; les linguales et les 
palato-den taies, qui sont un des caractères les plus 
■ marquésdu sanscrit, appartenaient àla langue des Dra- 
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vidiens, peuple assujetti, et se sont répandues dans les 
langues aryennes, mais dans l'Inde seulement. 

Il n'est pas impossible que quelques-uns de ces chan- 
gemenls phonétiques soient dus à des causes purement | 
organiques. Duncao Gibb a prouvé que chez, les types 
extrêmes, comme le Nègre et l'Européen, il y a des dil- 
férenccs manifestes dans la structure du larynx, qui 
peuvent suffire ft expliquer pourquoi les nègres trou- 
vent si difficile d'émettre certains sons qui nous parais- 
sent naturels. Il est presque impossible à un nègre de 
prononcer le th anglais, qu'il transforme en d, tandis j 
qu'un Suisse le change toujours en :. Le Russe, d'autre , 
part, change le ih en f, et fait par exemple, de Théodore, 'i 
Fédor. Nous trouvons un changement analogue en latin;' i 
fumus correspond au grec ^■j^i.iç. et rufus à èpuOpôç. 

Il existe beaucoup de ces signes phonétiques de race. 

Le soir des Vêpres siciliennes, on sommait les Fran- 
çais fugitifs, répêe sur la gorge, de dire le mol ckiri, et 
si le c était prononcé comme un s, et non comme le ch 
anglais{s'ilsdisaientiisici au lieu de /fAifcftiï';), ils étaient ' 
reconnus pour Français et tués. 

Lorsque les Mameluks d'Egypte exterminèrent les 
Arabes du Sald, ils leur faisaient prononcer le mot dakik 
(farine), afin de s'assurer ai la gutturale était prononcée 
comme un A ou comme un g. 

Les hommes de Galaad disaient shibbolelh, mais les 
hommes d'Ephraïm o ne pouvaient le prononcer bien, 
et disaient sibboleth », et furent tués sur les bords du 
Jourdain (Juges, Vil, 6). 

Les Polynésiens sont incapables de prononcer le n 
de ic Mary », qu'ils changent en Mali. Les Chinois ont 
changé Benares en Vo-Zo-nai, Brahma aoFan, et Christ 
en Ki-li-sae-la. Les tiafres du Cap prononcent le mot 
« gold » (or), igolide, et « sugar •> (sucre), isugile, tandis 
qu'ils peuvent articuler ces bizarres claquements t 
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langue des Hottentots qui sont impossibles à un Anglais, 
même après un long exercice — experio crede. 

Ce sont là des cas extrêmes, mais nous pouvons poser 
comme un axiome que lorsqu'une langue passe à des 
étrangers ou à des races assujetties, il y a certains genres 
de sons qui seront prononcés avec difficulté, et qui, en 
conséquence, seront invariablement éliminés ou mal 
reproduits. Tel est surtout le cas pour les syllabes 
muettes adoucies et aspirées. Ainsi, quand Aristophane 
met en scène des barbares, il leur fait remplacer le 
son, difficile à produire, du 9, 0, / par les sons plus 
simples tt, t, x. Les Goths ressentaient la même 
difficulté. Ulpliilas représente le y^ grec par K. Les 
Ougriens trouvent les lettres muettes adoucies b, g, d, 
difficiles à prononcer, et les changent en jo, k, t. Ainsi 
un Magyar parlant allemand dit pinter au lieu de binder^ 
pek au lieu de beck, et pleh au lieu de blech. 

Les étrangers, dans les pièces de Shakespeare, en 
font autant. Fluellen , dans « Henry V », et Sir John Evans , 
le curé gallois, dans les « Merry Wives of Windsor », 
substituent le;; au b, le / au c?, Vf an u, et emploient des 
idiotismes particuliers, et une forme simplifiée de la 
grammaire anglaise. « Pragging Knave, Pistol, which 
you and yourself and ail the world know to be no pet- 
ter than a fello w, look you now, of no merits ; he is come 
to me and prings me pread and sault yesterday, look 
you, and bid me eat my leek. » 

« It is that ferry person for ail the world. » « The tevil 
and his tam ». Le D''Caïus, qui est Français, est in- 
capable de prononcer le th et le iv anglais. Les nègres 
des romans de Mme Beecher-Stowe, les Ilighlanders 
de M. Black, et les Irlandais de Lever rencontrent 
les mêmes difficultés phonétiques et grammaticales en 
parlant anglais. Le « pidgin-English » d'un Chinois dif- 
fère de celui d'un Malais ou d'un Chinook. 
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Il est donc probable que les tendances de race peu- 
vent expliquer jusqu'à un certain point la différen- 
ciation des langues aryennes. Cette hypothèse s'appuie 
sur l'existence de tendances phonétiques analogues en 
français et en gallois. Deux langues aryennes, le latin 
et le vieux celtique, ont subi des modifications analo- 
gues. Les Français, comme les Gallois, ont une difficulté 
à prononcer les doubles consonnes initiales se, sm, 
sp, st, et dans les deux cas la difficulté a été vaincue 
par le même moyen, c'est-à-dire en plaçant une voyelle 
comme initiale. Les Gallois ont changé le latin schola en 
yscol^ spiritus en yspryd^ et scutum en ysgwyd. Par un 
moyen analogue, le latin schola devint en vieux fran- 
çais eschole et en français moderne école ; spiritus de- 
vint esprit; sperare, espérer ; species, espèce et épice ; 
spada, espéCy puis épée; scabellum, escabeau; scala^ 
eschelle^ puis échelle^. D'autres changements phoné- 
tiques réguliers, comme ceux de m en n, de / en r, de c 
en cA, se présentent dans certains mots ; ainsi rems, fait 
rie7î ; semita, sente; ubnus, orme; caputy chef. 

Dans quelques-uns de ces noms, nous trouvons un 
autre caractère commun au français et au gallois. C'est 
la tendance celtique à mutiler les syllabes non accen- 
tuées. La syllabe accentuée est conservée, les syllabes 
courtes et atones sont supprimées. 

Ainsi, les mots \dX\Xï^ porticus, asinus^ septimana^ libe- 
rare et régula sont devenus en français moderne porche^ 
ânCj semaine, livrer et règle; et semetipsissimum est de- 
venu même. 

De même les mots latins benedictio, papilio et corpus 
sont devenus benditt, pabell et corff' en gallois, et caer- 
leon signifie Castra Legionum. 

En français aussi bien qu'en gallois, cette tendance 
à la contraction a bouleversé les déclinaisons. C'est à 

1. Voir Max Mûller, Lectures^ vol. II, p. 195, i96. 
o. A. 10 
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peine si l'on relrouve dans la lanfi'ue galloise quelques 
restes des suffixes qui servaient fl indiquer les cas : ils 
sont remplacés par des prépositions. Le français a perdu 
ses cas de la même manière, et les a remplacés par le 
même moyen que le gallois ; ainsi l'on dit : « la femme, 
de la femme, pour la femme. Les tendances etliniques 
semblables produisent les mômes résultats pour le lan- 
gage. Si nous ignorions l'histoire de la langue française, 
nous serions probablementamenés à la rapprocher trop 
du gallois, en raison de la ressemblance superficielle 
due à ces tendances communes. 

Dans certains mots, les tenues aspir(5es du grec, du 
sanscrit et de l'allemand, sont remplacées en latin, en 
celtique et en lelLon, par les tenues correspondantes 
non aspirées ; et l'on trouve que les Slaves et les 
Romains, appartenant aussi à la race brachycéphaie, 
font le même changement en parlant allemand. Dana 
l'Allemagne du Sud et la Suisse, qui étaient celtiques h 
l'origine, et où le type de crâne celtique a disparu, od 
peut constater que les kk, !k et ph, de l'allemand du 
Nord, se changent fréquemment en k, (, ou p. 

Pendant la période historique, l'allemand s'est étendu 
sur le territoire finnois. La carte linguistique de la 
Russie ' montre des groupes sporadiques de Finnois 
(Mordwins, Wotiaks et'Tschérémiss), dispersés le long 
de la vallée du Volga, et qui peu à peu adoptent la lan- 
gue slave. Moscou, au deuxième siècle, se trouvait en 
territoire finnois; c'est maintenant le cœur de la Russie. 
Au septième siècle, toute la vallée de la Dviua était fin- 
noise; elle est maintenant entièrement slave. La popu- 
lation d'une moitié de la Russie est de sang finnois, et 
nous pouvons nous attendre, d'après cela, à trouver des 
particularités de la phonologie ougro-fin noise. 

1. Voirlncai'lf qui ae Iroiivc ilnna le Suomalaia-Vurilaisen Seuran 
Aikaliaiiskirja. I" partie (HcUingfora, 18RG). 
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Anderson a rassemblé une quantité d'exemples de la 
tendance des langues finno-ougriques à changer la 
gutturale en une sibilante *. 

Il est à remarquer qu'on trouve aussi ce changement 
dans les langues slavo-lettonnes, parlées par des races 
qui se rapprochent plus que toutes les autres races 
aryennes du type des Ougro-Finnois. Le même change- 
ment des gutturales en sibilantes se retrouve chez les 
Indo-Iraniens. Ceci peut s'expliquer par l'hypothèse de 
Penka, que les Indo-Iraniens étaient originellement des 
Ougriens aryanisés. 

Mais tandis que les langues indo-iraniennes parta- 
gent toutes cette particularité de la phonologie fînno- 
ougrique, les langues iraniennes, qui sont en rapport si 
étroit avec les langues indiennes, ne possèdent aucune 
des consonnes caractéristiques du dravidien, c'est-à- 
dire les palatales et les linguo-dentales, qui ne se 
trouvent dans aucune langue aryenne à l'exception du 
sanscrit. Ces particularités de la phonologie du sanscrit 
indiquent qu'il a passé du territoire finno-ougrique au 
dravidien. 

Anderson a aussi rassemblé des exemples de la 
tendance des langues ougriques à introduire une lettre 
parasite, j ou v^ après les explosives*, de façon que k se 
change en c, t ou t\ On peut signaler de semblables ten- 
dances chez les Aryens brachycéphales, ce qui peut 
expliquer l'équivalence de kis, quisy lis et pis ; de keturi, 
quatuor eipetuer; de pankan, quinque et pimp. 

D'après Içs exemples qui précèdent, on peut conclure 
que lorsque la langue des conquérants devient aussi 
celle des races assujetties, les sons les plus difficiles à 
produire seront plus ou moins modifiés. Dans un cas 
semblable, il y aura aussi une grande difficulté, pour 

1. \ndcrson, S tudien^ p. 184. 

2. Ibid.f p. 185. 
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ces races, à apprendre les règles grammaticales les. plus 
compliquées, qui ne sont pas faciles à comprendre ni à 
retenir. Il s'ensuivra une destruction des formes gram- 
maticales, et Télucubration de nouvelles formes ; et 
finalement la grammaire simplifiée sera adoptée par 
les conquérants dans leurs rapports avec leurs sujets 
supérieurs par le nombre. 

Nous avons des exemples évidents de ce processus. 
M. Kington Oliphant a montré comment la conquête 
danoise avait eu pour résultat la destruction des an- 
ciennes inflexions angles. Il a montré comment, sauf le 
cas de quelques pluriels comme oxen, le génitif et le 
pluriel en es avaient remplacé l'ancien génitif et l'an- 
cien pluriel en an, et séparé la préposition du verbe *. 
La grammaire fut simplifiée et rendue plus facile à ap- 
prendre. M. Oliphant a aussi montré Tinfluence de la 
conquête normande, qui a ajouté certains préfixes et 
suffixes français à des mots anglais -. 

La conquête teutonique de la Gaule eut un résultat 
semblable. Dés le cinquième siècle, quatre des six cas 
du substantif disparurent et furent remplacés par des 
prépositions. Un nouveau futur se forma avec habeo. Au 
lieu de amabo, nous trouvons faimer-ai, qui équivaut à 
ego amare habeo, le pronom étant placé en préfixe pour 
rendre la nouvelle forme intelligible ; puis, quand cette 
forme fut devenue familière, on en créa une nouvelle, 
plus expressive : je vais aimer '. Mais amabo même 
n'était pas l'ancien futur aryen. Dans l'ombrien, Toscan 
et le celtique, le vieux futur en s était perdu, et on n'en 
trouve que de faibles traces en latin *. Le nouveau futur 
en bo fut formé avec le verbe auxiliaire fuo; de sorte 

1. Oliphant, Standard English, p. 45-72. 

2. Ibid., p. 241, 247. 

3. Saycc, PrijicipleSf p. 29. 

4. Schlcichcr, Compendium, p. 821, 822. 
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que ama-bo signifie lit téralement : « Je dois ou vais aimer » . 

L'ancien parfait a disparu des langues slavo-lettonnes 
sans laisser de trace, et il a presque disparu aussi du 
vieil irlandais K 

On retrouve très peu des anciennes formes gramma- 
ticales dans le bulgare, langue apprise par une tribu 
turque, des Slaves conquis, tandis que les Serbes et les 
Croates, qui sont de plus pur sang slave, ont gardé les 
anciens aoristes et les anciens imparfaits. Mais le slave 
même, qui a gardé l'aoriste et le présent, a perdu Tim- 
parfait primitif et le parfait redoublé. Cette langue a 
acquis trois nouvelles consonnes sibilantes et deux na- 
sales, et elle place un y euphonique devant les mots 
commençant par une voyelle ; elle a perdu les conson- 
nes finales et a changé les diphtongues primitives en 
simples voyelles. De même, il s'est introduit dans le 
bulgare, le roumain et l'albanais un article suffixe, et 
dû probablement à l'ancien illyrien ou au dace. 

Les Celtes, quand ils envahirent la Grande-Bretagne, 
trouvèrent cette contrée en la possession de la race silure, 
dont on peut retrouver les descendants dans le Den- 
bigshire et le Kerry. Le professeur Rhys croit avoir 
découvert l'influence de cette race sur les langues cel- 
tiques. Il pense que l'interposition du pronom entre le 
verbe et ses suffixes, en irlandais, et l'inflexion des pré- 
positions galloises, comme erof^ « pour moi », erot^ 
« pour toi », erddOy « pour lui », sont dues à l'influence 
d'une population pré-aryenne sur les langues celtiques ^. 

Il semble donc probable que beaucoup des distinctions 
phonétiques et grammaticales qui différencient les 
langues aryennes sont dues à ce fait, avec lequel les 
recherches des anthropologistes nous ont déjà rendus 
familiers, que les nations de langue aryenne appartien- 

1. Schleicher, Compendhtm^ p. 746. 

2. Penka, Origines Ariacapy p. 212. 
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nent non àiune seule race, mais à plusieurs, qui dans 
des temps reculés ont abandonné leur langage primitif 
pour celui des conquérants aryens. 

IV. — La GENftSE DU LANGAGE ARYBN 

Il y a bien des années, le professeur Max Muller affir- 
mait son opinion que « dans la grammaire des langues 
aryennes et sémitiques, nous pouvons découvrir le sceau 
d'un esprit puissant, imprimé sur les matériaux flot- 
tants du langage, au début même de leur croissance, et 
qui ne s'effacera jamais dans le cours des siècles * ». 

La doctrine de l'évolution, qui a profondément mo- 
difié les sciences physiques, a été maintenant appliquée 
à la science du langage, et il est plus d'accord avec les 
principes modernes de supposer que le langage s'est 
développé lentement pendant le cours infini des âges, 
et que les inflexions des langues aryennes, au lieu 
d'avoir été inventées par « un esprit puissant », sont 
sorties inconsciemment de quelque forme de langage 
plus rude. 

Ce qu'était cette forme ne peut être pour nous qu'un 
sujet de conjectures, mais nous avons le droit d'examiner 
les langues non aryennes dans le but de découvrir laquelle 
se rapproche le plus de l'aryen primitif, et si l'on peut 
former une hypothèse probable quant à la nature de la 
langue mère dont sont sorties les langues aryennes. 

Le territoire aryen est circonscrit par trois autres 
familles linguistiques : hamitique, sémitique, et ouralo- 
al laïque. C'est parmi ces trois que nous devons chercher 
la plus proche parente de la famille aryenne, toutes les 
autres familles linguistiques s'en éloignant trop par la 
position géographique comme par la structure. 

Les Ibères, ainsi que nous Tavons vu, étaient proba- 

1. Max Mûllcrj Survey of Languages^ pi 86. 
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blement non-aryens de race et de langage. Leur type 
physique était celui des tribus du nord de l'Afrique, qui 
parlaient les dialectes numides appartenant à la famille 
hamitique, et qu'une parenté éloignée rattachait aux 
anciens Egyptiens. Beaucoup de philologues de renom 
sont d'opinion que les langues sémitiques qui sont 
inflexionnelles sont issues de quelque langue de la 
classe hamitique * et ils ont signalé des conformités 
grammaticales frappantes entre le sémitique et l'ancien 
égyptien. Mais tous les essais pour rapprocher les 
langages aryen et sémitique ont visiblement échoué. 
Tous les deux, il est vrai, sont inflexionnels, mais les 
inflexions sont d'un caractère tout différent. Les racines 
verbales sont différentes aussi, les éléments de forma- 
tion sont différents, et employés de manière différente. 
Il y a un abîme infranchissable entre les langues 
aryennes et sémitiques, et il est impossible de conce- 
voir que l'une puisse être sortie de l'autre. Il n'y a pas 
de race blanche, à l'exception des races ouralo-altaïque 
et sémitique, auxquelles la race blanche aryenne puisse 
devoir son origine. Pour les caractères physiques, la 
race dolichocéphale de langue aryenne des côtes de 
la Méditerranée ressemble aux Sémites, tandis que la 
race brachycéphale de l'Europe centrale se rapproche 
du type finno-ougrique. Mais il n'y a pas d'abîme aussi 
infranchissable entre les langages ouralo-altaïque et 
aryen qu'entre les langages aryen et sémitique. 

Les langues sémitiques ont des préfixes et des suf- 
fixes, tandis que les langues aryennes et finno-ougriques 
ne possèdent que des suffixes. Il y a donc une confor- 
mité dans la structure fondamentale de ces deux der- 
nières familles. Il est vrai que les langues ougro-finnoises 

1. F. MuHer, Allgemeine Ethnof/raphie, p. 32, 527; 

Sayce, Inlroduclion lo the Science of Lanf/uafje, vol. II, p. 178. 
Hovelacquc, Science of Langua(je, p. 152,174. 
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sont agglutinatives, mais dans quelques-unes d'entre 
elles, dans la classe fînnique occidentale, Tagglulination 
touche presque à l'inflexion, et diffère peu du premier 
degré de flexion que nous trouvons dans les langues 
aryennes les plus archaïques. On ne peut pas tracer de 
limite absolue entre l'agglutination et l'inflexion. Les 
langues isolantes tendent à devenir agglutinatives, les 
langues agglutinatives tendent à devenir inflexion- 
nelles, les langues inflexionnelles tendent à perdre 
leurs flexions et à devenir analytiques. Le chinois est 
monosyllabique, le thibétain montre une tendance à 
l'agglutination. Les langues ouralo-altaïques sont dans 
la période de Tagglutination ; mais le finnois, la langue 
la plus avancée de cette classe, a presque atteint la 
période de l'inflexion. Les langues aryennes sont 
inflexionnelles, mais dans le persan, le français et 
l'anglais, les inflexions ont presque disparu, et ces 
langues ont presque atteint la période analytique. 

Plus loin nous retournons en arrière dans l'histoire 
du langage aryen, plus le caractère de la grammaire 
est agglutinatif, et moins il est inflexionnel. Les langues 
aryennes les plus archaïques, comme le letton, se rap- 
prochent le plus de la grammaire ougro-finnoise, qui est 
claire, simple et logique ; tandis que dans d'autres 
langues aryennes, les formes grammaticales sont incer- 
taines et obscures. D'autre part, les langues finnoises 
les plus développées sont devenues moins agglutinatives 
et plus inflexionnelles. Le professeur Max Mtiller re- 
connaît que dans la grammaire finnoise on trouve un 
rapport plus étroit avec l'aryen que partout ailleurs. 
Il va jusqu'à dire que « l'on peut presque se demander 
si la grammaire de cette langue (finnoise) n'était pas 
sortie de la période agglutinative et entrée dans le cou- 
rant de l'inflexion avec le grec et le sanscrit* ». Le 

1. Max Miiller, Lectures, vol. I, p. 319. 
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D'' Schrader reconnaît comme indéniable que les lan- 
gues aryennes montrent des traces prouvant qu'elles 
se sont élevées d'un degré inférieur de développement 
plus rapproché de celui des langues ouralo-altaïques. 

Le finnois, qui est la plus avancée des langues lînno- 
ougriques, se rapproche des langues aryennes par l'ac- 
cord, pour le nombre et le cas, de l'adjectif avec le 
substantif. De plus, dans les langues finnoises et 
aryennes, les racines verbales finales se ressemblent 
beaucoup de son et de signification ; les pronoms et les 
autres éléments de formation sont souvent semblables ; 
ils sont employés de la même manière et ont la même 
portée de signification. 

Il y a eu une tendance constante à unifier les formes 
des cas dans les langues aryennes, et à efTacer la dis- 
tinction des formes grammaticales, tandis que la faculté 
de produire de nouvelles formes grammaticales semble 
être maintenant perdue. 

En même temps que les cas et les temps ont disparu, 
il y a eu une tendance à multiplier les déclinaisons et 
les conjugaisons. Mais le langage aryen primitif ne pos- 
sédait que deux formes de déclinaison et de conjugaison, 
et celles-ci peuvent probablement se réduire à une. En 
ceci, le langage aryen primitif était conforme au langage 
ouralo-al laïque, qui ne possédait primitivement qu'une 
forme de déclinaison et une de conjugaison. 

Des langues altaïques possèdent encore la faculté de 
former des cas avec une grande facilité, faculté que le 
langage aryen adû posséder autrefois, mais a maintenant 
perdue. Le langage aryen primitif était riche en cas, qui 
étaient formés par des postpositions agglutinées. Le latin 
en a gardé cinq; la langue d'oïl, au moyen âge, en avait 
gardé deux; le français les a toutes perdues. A mesure 
que ces cas tombèrent en désuétude, il devint nécessaire 
d'y suppléer par des prépositions. Dans la langue proto- 
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aryenne, il y avail cerlainement sept el, probablcmenl 
neuf cas : un génilîl', un mutalil', un accusatif, deux 
locatifs, deux instrumentaux et deux ablatifs. On peut 
compaieràcoux-cilesneufscasduyakut, et les quatorze 
cas du Tinnois, parmi lesquels il y a des conclusifs, des 
prosécutifs el des mulatifs. Nous avons vu que quelques 
langues aryennes, comme le sanscrit et le slave méri- 
dional, tint formé de nombreuses consonnes qui n'exis- 
taient pas dans le langage primitif. Le système pboné- 
tique ougro-altaïque semble n'avoir été que l'origine du 
système aryen. Il ne possède qu'une gutturale, le fr, 
tandis que l'aryen en a six, une dentale, t, tandis que 
l'aryon en a trois, et une labiale, p, taudis que l'aryen 
en a trois. 

On fait remarquer cependant que trois distinctions 
radicales séparent les langues aryennes et finniques. Ce 
sont le genre, la formation du pluriel, et la loi d'harmonie 
vocalique. On a présenté rharmonie vocaIique,(iui est 
un trait si caractéristique des langues ouralo-altaïques, 
comme la différence la plus fondamentale qui distingue 
ces langues des langues aryennes. Mais quelques-unes, 
comme le Isehérémiss et le wotiab, n'en possèdent que 
de faibles traces. M. Adam suppose qu'elles l'ont perdue, 
S'il en est ainsi, les langues aryennes peuvent l'avoir 
perdue aussi. D'autre part, M. Ilovelacque pense que 
l'harmonie vocalique est d'origine relativement récente 
et que le tschérémiss et le -wotiak ne l'ont acquise 
qu'imparfaitement. 

La seconde grande différence est la formatiun du 
pluriel. Les langues aryennes et ouralo-al talques ont 
trois nombres : le singulier, le duel et le pluriel. En 
cela, elles sont semblables; mais nous nous trouvons en 
face d'une formidable difliculté : c'est que, quoique le 
duel se forme de la mÉme manière chez les uns et lés 
autres, la formation du pluriel est complètement diffô- 
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rente. Dans les langues linnoises, le signe du plnrit!! est 
inlercalé entre le radical et les suffixes (pronoms ou 
prépositions), tandis que dans les langues aryennes, le 
signe du pluriel se place en dernier. Mais celle diffé- 
rence, quoiqu'elle semble fondamentale, peut être 
regardée comme une marque d'unilé primitive. Le 
professeur Sayce a montré des raisons de croire que 
dans le langage aryen primitif il n'y avait que le sin- 
gulier et le duel, mais pas de pluriel, « Rien, dit-il, ne 
nous semble plus naturel, plus nécessaire mÊmc, que 
l'existence du pluriel. Nous pourrions supposer que ses 
racines sont enfoncées profondémenl dans les origines 
mêmes du langage, et pourtant il y a deux faits qui 
s'élèvent d'\me manière claire et décisive contre cette 
opinion'. » L'un esl la persistance occasionnelle du 
duel, qui aurait été inutile si le pluriel avait existé, 
puisque c'est un fait que l'existence du pluriel fait dis- 
paraître le duel. « Le duel, dit aiitrp part le professeur 
Sayce, était plus ancien que le pluriel, et après la for- 
mation de ce dernier, il ne survécut que comme un 
objet encombrant et inutile, dont la plupart des langues 
aryennes trouvèrent moyen de se débarrasser ', •> Le cas 
était le même pour les langues finnoises : elles avaient 
un duel à l'origine, comme nous le prouvent l'ostiak, le 
lapon et le samoyêde, dans lesquels il a survécu, tandis 
qu'il a disparu dans les langues de peuples plus civi- 
lisés. Le second fait, c'est que beaucoup de familles de 
langues possèdent un duel, cl n'ont pas encore formé 
de pluriel. L'accadien et le basque ne possèdent qu'une 
forme imparfaite et rudimentaire de pluriel. Le pluriel 
s'estformétardivemenldansles langues ouralo-altaïques, 
comme nous le prouve le fait qu'elles n'ont pas adopté 
toutes le même suffixe pluriel. Ce suffîxe est l en finnois, 

1. Sayce, Prinaples, p. 258. 
i. Sayco, article " Graimnni' < 
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k en magyar, lar en turc, et nar en mongol *. Les langues 
aryennes et finnoises formèrent le duel de la même ma- 
nière. Dans toutes, le suffixe du duel suit la terminaison 
indiquant le cas, ou le suffixe pronominal. On croit aussi 
que le suffixe du duel a eu une même origine dans 
toutes ces langues, ayant été formé des mômes éléments 
pronominaux en samoyède, en lapon, en ostiak et dans 
les langues aryennes qui ont conservé le duel. 

Mais tandis que la formation du duel est semblable 
dans les langues aryennes et finnoises, celle du pluriel 
est différente. Dans les langues aryennes, il a été formé 
sur le modèle du duel, le suffixe du pluriel prenant 
simplement la place du suffixe du duel. Dans les lan- 
gues finnoises il est formé par un suffixe pluriel, f, 
intercalé avant les suffixes pronominaux ou postposi- 
tionnels, de la même manière qu'en anglais on ajoute 
le signe du génitif à des mots comme man (homme) et 
men^ en disant : ihe man' s boots^ ou the mens boots ; 
cette formation correspond à celle des langues finnoises, 
tandis que dans le langage aryen primitif, le signe du 
cas vient en premier, comme dans le mot nobis^ où bi est 
le signe du cas, et s celui du pluriel. Dans une langue 
finnoise, Tordre de ces suffixes serait renversé. 

Donc, ces langues étant conformes pour la formation 
du duel, et différentes pour la formation du pluriel, 
nous concluons que le langage aryen aurait pu sortir 
d'un langage de la classe finnoise dans un temps où 
tous deux étaient encore au degré de développement 
assigné par le professeur Sayce au langage aryen pri- 
mitif, c'est-à-dire lorsqu'ils ne possédaient, comme les 
langues hamitiques, que le singulier et le duel. 

La troisième différence, que l'on a considérée comme 
fondamentale, entre leslanguesaryennesetfinnoises, c'est 
que ces dernières, comme les autres langues de la classe 

1. Kcllçrcn, Die Grundzûge der Finnischen Sprachen,^. 59. 
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ouralo-allaïque , sont dépourvues de genre. Le D*" Schrader 
considère Tabsence du genre comme le point le plus 
décisif sur lequel les langues ouralo-altaïques diffèrent 
des langues aryennes et sémitiques. Mais là encore le 
professeur Sayce soutient que le langage aryen primitif 
était probablement en accord avec le finnois pour Tab- 
sence de genre. Il considère le genre comme une forma- 
tion plus récente, « produite en partie par l'analogie, en 
partie par la décadence phonétique ». 

« Il y a, dit-il, beaucoup d'indices montrant que le 
langage aryen originel, à une époque primitive de son 
existence, ne possédait pas de genre du tout. » 

« Les terminaisons des mots père et mère, pater et 
mater, par exemple, sont exactement semblables. » Des 
féminins comme humus, ou des masculins comme 
advena, « montrent qu'il y eut un temps où ces radicaux 
n'indiquaient aucun genre particulier, mais qu'ils du- 
rent à l'influence de l'analogie d'être adoptés, Tun 
pour marquer le masculin, Tautre pour marquer le fé- 
minin ' ». 

Nous en concluons que la langue dont est sorti le lan- 
gage aryen devait être conforme aux langues ouralo- 
altaïques pour l'absence de genre. 

Il paraît donc qu'aucune des différences que l'on a 
posées comme distinctions fondamentales entre les lan- 
gues aryennes et ouralo-altaïques n'est réellement une 
différence primitive. 

L'inflexion de langage aryenne fut produite par l'ag- 
glutination, et elle a dû être dans un temps plus simple 
et plus régulière ; les cas aryens devaient être plus nom- 
breux à l'origine; les genres et le pluriel sont de nou- 
velles formations, et dans les langues ouralo-altaïques 
l'harmonie vocalique ne peut être regardée comme une 
loi essentielle. Ainsi, tandis que les différences qui dis- 

1. Sayce, article « Gramniar » dans YEncyclopœdia Britannica. 

o, A. 17 
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tinguent les langues aryennes et les langues sémitiques 
résident dans les fondements mêmes du langage, celles 
(jui séparent les langues aryennes des langues ouralo- 
al laïques ne sont pas radicales. Elles résident toutes 
dans des néologismes, dans de nouvelles formations 
qui pouvaient se développer pendant le cours de plu- 
sieurs milliers d'années. 

D'un autre côté, il y a des points de conformité struc- 
turale qui ne peuvent être attribués qu'à l'unité primi- 
tive. Ils ont été mis en avant par Diefenbach, Cuno, 
Anderson et surtout par Weske*, et il nous faut faire 
passer rapidement devant le lecteur les conclusions de 
ces savants. 

Les rapports dans le vocabulaire sont nombreux, mais 
ils ne sont pas primitifs en général. Ce sont surtout, 
comme l'ont montré Thomsen, Ahlqvist et Schrader ', 
des mois concernant la civilisation, empruntés au sué- 
dois, au slave et aux langues iraniennes. 

Mais quand nous pénétrons plus profondément, et que 
nous arrivons aux racines verbales avec lesquelles le 
vocabulaire a été construit, nous constatons, comme 
l'ont montré Anderson et Cuno, que les racines sont en 
grande partie semblables, et que de ces racines verbales 
on a construit des mots, en suivant le même procédé, et 
en s'aidantdes mêmes éléments de formation. Prenons 
• un exemple: nous trouvons, en aryen comme en fm- 

1. Diefenbach, Origines Europœis (Francfort, 1861) ; Cuno, For- 
schunyen im Gebiete der alten Vôlkerkunde (Berlin, 1871); An- 
derson, Studien zur Vergleichiing der Indo-Germanischen and Fin- 
nish-Ugrischen Sprachen (Dorpat, 1879) ; Weske, Ueber die histo- 
rische Entvnckelung der Finnischen Sprachen in Vergleich mit 
der Indo-Germanischen (Dorpat, 1875). 

2. Thomsen, Veber den Einfluss der Germanischen Sprachen auf 
die Finnish'Lappischen (Halle, 1870); Ahlqvist, Die KuUurwôrte der 
West Finnischen Sprachen (Helsingfors, 1875); Schrader, Sprachver 
gleichung und Urgeschichte, 
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nois, la racine verbale kar^ courir, remuer. Cette racine 
nous donne en finnois le mot ker-ap^ voiture, et en 
anglais le mot char-iot. Ici, avec la même racine, des 
mots de même signification ont été formés indépen- 
damment Tun de l'autre. 

Les racines verbales identiques sont nombreuses. 
Pour en donner quelques exemples, nous avons dans 
les langues aryennes et dans les langues finnoises les 
racines verbales Â:arf, tomber; kak^ plier, et, dans une 
autre acception, évacuer; kap, tenir; kam^ pencher; 
kar^ travailler, faire, et dans une autre acception, faire 
du mal ou du tort; kas^ louer ; kal, avoir froid ; kii, bom- 
ber; sans parler de certaines ressemblances dans les 
racines des noms de nombres que Cuno a mises en 
avant *. 

De plus, en aryen et en finnois, des suffixes forma- 
tifs identiques s'ajoutent aux racines verbales pour 
former des radicaux. Ainsi le formatif ma est employé 
de la même manière en aryen et en finnois pour la 
construction des noms verbaux*. En finnois, combiné 
avec la racine verbale san, dire, il donne sano-ma, mes- 
sage ; avec la racine jwo, boire, il donne juo-îrta, bois- 
son; avec la racine tek, faire, il donne tek-e-ma, action; 
et on peut citer beaucoup d'autres mots de formation 
analogue, comme luke-ma, lecture, et laulo-ma, chant. 
Dans les langues aryennes, ce formatif est employé 
exactement de la même manière. Ainsi, la racine ghar^ 
brûler, nous donne en sanscrit ghar-ma, chaleur, et la 
racine rf/«w, remuer, dhu-ma^ fumée. En letton^ la ra- 
cine vas, transporter, nous donne t;az-?wa, voiture; awrf, 
tisser, donne aud-i-ma^ tissu. En latin, /a, dire (fa-ri), 
donne fa-ma, récit, et, en grec, nous avons des mots 
comme nur, et yvwfx-rj. On peut étendre la comparaison 

1. Cuno, Forschungen,p.b2. 

2. Weskc, Enlwickelung, p. 5; Anderson, Studien^ p. 108. 
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aux autres suffixes de formation qui sont employés 
dans les langues aryennes et dans les langues finnoises, 
comme na^ja, iv«, /(/, A'a, in et mine. Prenons quelques 
exemples: nous trouvons en finnois le formatif na qui, 
combiné avec la racine verbale koh^ boire, donne koh-i- 
7ia, ivre. En sanscrit, ce suffixe, ajouté à la racine ver- 
bale svap, dormir, donne svap-na^ sommeil, et en letton, 
sap-na, sommeil. De môme, le suffixe, formatif ja donne 
en finnois lug-e-ja, lecteur, de la racine lug, Vire ; laulo- 
jrt^ chanteur; kakarda-ja, plongeur; et, d autre part, 
en letton, il donne zyn-ja, magicien, de la racine 
s/7?, savoir, et sla-ja, position ou place, de la racines/a, 
se tenir'. 

Les mots ayant été ainsi construits au moyen de ra- 
cines et de suffixes formatifs identiques pour la plupart, 
et employés de la même manière, la conjugaison et la 
déclinaison s'efl"ectuent par les mêmes procédés, la 
déclinaison par des prépositions suffixes, et la conju- 
gaison par des signes de temps ajoutés au radical et sui- 
vis par des suffixes pronominaux. 

Quelques-uns des radicaux de temps sont semblables. 
Ainsi, en aryen comme en finnois, nous avons des radi- 
caux de temps formés par sk eija et des parfaits par s. 

L'identité des suffixes pronominaux est encore plus 
importante. Pour la première personne, le suffixe pro- 
nominal était à l'origine ma, qui signifie « je » ou « moi », 
en aryen et en finnois. Dans les langues modernes, 
aryennes comme finnoises, ce suffixe s'est changé en 
m ou y?, ou a complètement disparu. Ainsi, la racine ver- 
bale bhar^ porter, donne en sanscrit a-bhar-am, je portai, 
et en grec £-}ep-ov. L'ancien haut-allemand tuo-m, je 
fais, et ga-m, je vais, sont devenus ihu-e et geh-e en 

1. Voir, pour d'autres exemples, Anderson: Studien zur Verglei- 
chung der Indo-Germanischen und Finnish-Ugrischen SpracheUf 
p. i07'J09. 
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haut-allemand moderne. Ainsi en tschérémiss, « je 
viens » se dit tola-m^ en suomi, tule-n^ et en eslhonien 
tal-e. « Je vis » se dit en lapon âle-m, en suomi ale-ii et 
en esthonien el-â. La première personne du singulier 
du présent du verbe liikea^ lire, est luge-n en veps, 
luga-n en lapon, luda-m en tschérémiss et lugo en 
wotiak, où le suffixe pronominal a disparu aussi com- 
plètement que dans le latin lego. Le suffixe pronominal 
de la seconde personne est en finnois ta, qui devient li 
et t; en aryen c'est tva, qui devient ta, tha, H et s. Ainsi, 
en suomi nous avons tule-t, tu viens, ou en sanscrit 
dadi-tha (latin: dedis-ti) tu as donné *. 

Dans le pluriel, comme on Ta déjà expliqué, l'ordre 
des suffixes est renversé, mais on peut reconnaître leur 
identité en aryen et en finnois. Ainsi, en finnois le 
suffixe de la seconde personne du pluriel est t-te, comme 
dans tule-t-te, vous venez. Ici f, la marque du pluriel, 
est suivi par te {ta), le pronom de la seconde personne. 
En aryen, Tordre étant renversé, le suffixe de la se- 
conde personne du pluriel était ta-si : ta est le pronom, 
ei si, la marque du pluriel. Ainsi, dans le latin mna-ti-s, 
vous aimez, ti est le pronom, et s le signe du pluriel, le 
suffixe pluriel finnois û étant probablement la forme 
archaïque du suffixe pluriel aryen s. Ainsi le verbe 
se conjugue de la même manière dans les langues 
aryennes et ouralo-altaïques, la formation, dans les unes 
et les autres, consistant dans le radical + ^e temps -|- 
le suffixe personnel. La première personne du futur en 
sanscrit dat-as-mi, donneur suis-je, est construite de 
la même manière que le futur ostiak pan-de-m, ou le 
turc yaz-ar-im. 

Il en est de même pour la déclinaison des noms. Le 3 
signes de cas, en finnois, furent formés par des prépo- 

1. Weskc, Enlwickelung der Finnischen Sprachen, p. 7; Papil- 
lon, Comparative Philologi/f p. 161. 
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sitions placées en suffixes, comme dans les langues 
aryennes. Ainsi, nous avons un ablatif finnois en ta 
ou ^*, qui correspond à Tablatif aryen en at ou.t\ un 
locatif finnois en /i*, qui correspond au locatif aryen 
en dhi ; et un génitif finnois en «, dont on retrouve les 
traces dans le génitif aryen en m et en n ; et un accu- 
satif finnois en ain ou ?n^, qui est identique à l'accusatif 
aryen. Ainsi, en tschérémiss, nous avons l'accusatif vi- 
da-m^ du motwirfa, eau, et en sanscrit, l'accusatif /?a<i-?n, 
maître, du radical paix. 

Ces conformités dans le fondement même de la struc- 
ture, entre les langues finnoises et aryennes, sont, 
comme Penka l'admet, trop profondes pour être expli- 
quées par la contiguïté géographique, les rapports com- 
merciaux, les invasions, les guerres, ou la suprématie 
politique. Penka les explique par la supposition que le 
finnois est un langage mêlé qui a subi l'influence de 
l'aryen de la même manière que l'anglais a subi l'in- 
fluence du français normand*. Mais cette hypothèse 
suffit à peine à expliquer les analogies fondamentales 
des pronoms, des déclinaisons, des conjugaisons et des 
suffixes formatifs. Une explication plus simple et plus 
satisfaisante serait de supposer que les langues fin- 
noises sont un reste de la forme primitive de langage 
qui a donné naissance aux langues aryennes ; la langue 
aryenne qui se rapprocherait le plus du finnois, qui 
est semi-inflexionnel, serait le letton, qui est semi- 
aggluti natif. 

Des quatre races néolithiques de l'Europe, une seule 

1. Donner, D/e Gefjenseitiye Venvandtschaft der Finnisch-Ugrischen 
SpracheUf p. 62. 

2. Ibid., p. 93. 

.'{. Donner, Die Gef/enseitige Vevwandlschaft dev Finn'uich-Vgri- 
schen Sprachen, p. 73 ; Weskc, Untersuchiingcn zur Vergleichenden 
û/'ammalik des Finnischen Sprachslammes, p. 39. 
i. Penka, Origines Ariacse, p. Gii. 
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peut avoir été la race aryenne primitive. Deux d'entre 
elles, la race slavo-celtique et la race ligure, sont, 
comme la race ougro-finnoise, brachycéphales. 

D'après les arguments et les raisonnements de l'ar- 
chéologie, nous sommes arrivés à la conclusion que c'est 
la civilisation de la race slavo-celtique, telle que nous la 
montrent les tumulus arrondis de la Grande-Bretagne 
et les habitations lacustres de l'Europe centrale, qui se 
rapproche le plus de celle des Aryens primitifs, telle 
que nous la connaissons par la paléontologie linguis- 
tique. Nous avons vu aussi que cette race appartient, 
anthropologiquement, au même type que les tribus 
fînno-ougriques de l'Europe orientale et de l'Asie cen- 
trale *. Cette conclusion est aussi en accord avec les 
preuves philologiques d'après lesquelles il est possible 
que le langage aryen soit sorti d'une langue de la 
classe ouralo-altaïque , les ressemblances grammati- 
cales indiquant l'unité primitive de langage , tout 
comme les ressemblances physiques indiquent l'unité 
primitive de race. Il doit avoir existé une forme 
de langage plus grossière d'où est sortie l'inflexion 
aryenne plus perfectionnée, et aucune forme de lan- 
gage connue, excepté le langage ouralo-altaïque, ne peut 
être regardée comme le germe qui a donné naissance 
aux langues aryennes. 

Il reste une possibilité à considérer. La couleur des 
cheveux et des yeux étant plus variable que la forme 
du crâne, quelques anthropologistes de renom sont, 
comme nous l'avons déjà vu, disposés à croire que les 
deux races brachycéphales, les Ligures petits et bruns, 
et la race blonde et blanche des Slavo-Celtes, peuvent 
lînalemenl n'eu former qu'une seule. Nous avons vu 
aussi que le basque représente probablement le lan- 
gage primitif de la dernière, et qu'on croit devoir le 

1. Voir plus haut, p. 01. 
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/ rattacher à la famille ouralo-altaique. Nous sommes 
I aussi venus à celle conclusion, que la race slavo-cel- 
I li(|ue représente les Aryens primitifs, dont le langage 
peut être issu d'une langue de la classe ouralo-altaique. 
Nous pouvons donc supposer qu'à la fin de Tàge 
du renne, un peuple finnois apparut dans l'Europe 
occidentale, dont le langage, resté slationnaire, est re- 
présenté par le basque, langue agglulinative ; et que 
beaucoup plus tard, au commencement de Tàge pas- 
toral, quand le bœuf eut été apprivoisé, un peuple 
(inno-ougrique plus grand de taille et plus puissant, 
forma dans l'Europe centrale la langue aryenne in- 
llexionnelle. Par cette hypothèse, bien des difficultés 
se trouveraient résolues. 

Ahlqvist a tracé un tableau de la civilisation des Fin- 
nois avant leur séparation, en éliminant d'abord les 
mots relatifs à la civilisation, empruntés aux Aryens, 
puis en distinguant ceux qui appartenaient aux Fin- 
nois avant leur séparation, et que Ton reconnaît à ce 
qu'ils sont communs aux Finnois occidentaux ou Finnois 
baltiques, et aux Finnois orientaux des vallées de 
rOural et du Volga. D'après cette reconstitution, la 
civilisation primitive des Finnois ne diffère pas beau- 
coup de celle que Ton a assignée, d'après les preuves 
linguistiques et archéologiques, aux Aryens primitifs. 

Ahlqvist arrive à cette conclusion, que les Finnois 
primitifs étaient à peu près au même degré de civilisa- 
tion que les Woguls, ou les Ostiaks de l'Obi, tels que 
les décrivent les voyageurs modernes. C'étaient des 
chasseurs et des pécheurs nomades, dont le principal 
animal domestique était le chien. La vache ne leur 
était pas complètement inconnue^ mais ils ne possé- 
daient pas l'art de faire du beurre et du fromage. 
La domestication du mouton, de la chèvre et du porc 
fut antérieure au contact des Finnois avec les Ai*yens. 
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Le nom du cheval est emprunté à Taryen. Le défriche- 
ment des terres était exclusivement sporadique ; on 
détruisait par le feu une certaine étendue de foret, et 
Ton y semait de Torge. L'habitation, sauna, était un 
trou creusé dans la terre et recouvert d'un toit, ou une 
hutte conique, kota, faite de perches s'appuyant les 
unes sur les autres en faisceaux, ou soutenues par un 
arbre, et recouvertes en hiver de peaux d'animaux. Ces 
habitations avaient une porte, et le toit était percé 
d'un trou par où s'échappait la fumée. On faisait le 
feu sur des pierres placées au milieu de la hutte, mais 
il n'y avait ni plancher, ni fenêtre, la lumière entrant 
par la porte ou par le trou qui servait de cheminée. Les 
femmes faisaient, avec des aiguilles d'os, des vêtements 
en peaux d'animaux, et filaient avec un fuseau du fil 
tiré des fibres des plantes, tandis que les hommes 
fabriquaient des canots, des raquettes et des instru- 
ments pour la chasse ou la pêche. Leur connaissance des 
métaux, s'ils en avaient, devait se borner au cuivre natif. 

Ce fut seulement après leur séparation que les Fin- 
nois orientaux et occidentaux connurent le mouton et 
l'art de filer sa laine. Ils n'avaient ni villes, ni juges, ni 
chefs héréditaires ^ 

On verra que le tableau fait par Ahlqvist de la civili- 
sation des Finnois primitifs diffère peu de celui que 
Schrader a tracé delà civilisation des Aryens primitifs ". 

Selon Vambéry, la civilisation de la famille turco- 
tartare avant sa séparation était plus avancée que celle 
des Finnois avant leur séparation, mais il faut se rap- 
peler que la séparation des turco-tartares eut lieu beau- 
coup plus tard. Ils connaissaient le cheval , le bœuf, 
l'àne, le chameau et le mouton, aussi bien que le chien, 
et ils cultivaient le froment et le millet ainsi que l'orge. 

1. Ahlqvist, Kidturwovter der West Finnischen Sprachen, p. 264. 

2. Voir plus haut, p. 188. 

17. 
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LA MYTHOLOGIE ARYENNE 



Il est un fait non moins remarquable que la révolu- 
lion silencieuse qui a renversé Thypothèse universelle- 
ment acceptée, des migrations successives des peuples 
aryens hors de l'Asie centrale. C'est l'abandon général de 
l'idée, que l'on s'était faite dans un temps, que l'Inde 
nous donnerait la clef des mythologies teutonique, ro- 
maine et grecque. 

On nous disait que « les Védas sont la véritable 
théogonie des nations aryennes * » et que la mytho- 
logie des Védas est à la mythologie comparée ce que 
le sanscrit a été à la grammaire comparée. On pro- 
clamait avec confiance que la découverte de « l'origine 
commune des mythologies grecque et sanscrite » était 
déjà faite. On la comparait à la « découverte d'un nou- 
veau monde » ; et l'on prédisait que « celle science, la 
mythologie comparée, aurait bientôt la même impor- 
tance que la philologie comparée * ». 

i. Max MiUler, Essays^ vol. I, p. 381. 
2. Ibid., p. 449. 
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Les sanscritistes produisirent avec assurance les rap- 
prochements qu'ils avaient établis. On déclara qu'Aphro- 
dite, Eurydice, Athéné, Daphné et Brynhild, étaient 
toutes des vierges de Paurore, et on les identifia avec 
Urvasi ; Héraclès, Ares, Achille, Méléagre, Orphée, 
Balder et Sigurd devinrent des héros du soleil, et 
furent identifiés avec Pururavas ; les Charités grecs 
et les Harits indiens furent confondus , et le Maruts 
indien devint le Mars des Romains *. 

On n'attacha aucune importance à Tobjection que 
les Harits, les neuf chevaux d'Indra, n'avaient aucune 
ressemblance de nombre, de sexe, de forme ni de 
fonctions avec les trois Grâces, les Charités de la 
mythologie grecque. Hélène, fille de l'Aurore, enlevée 
par Paris, fut identifiée avec le Sarama des Védas, qui, 
au lieu d'être volé lui-même, retrouve les vaches d'In- 
dra qu'on lui avait volées, et qui étaient les nuages du 
ciel. Le professeur Max M aller alla jusqu'à suggérer 
qu'Achille, un brillant héros solaire, devait être l'Ahalya 
hindou, c'est-à-dire une déesse de la nuit aimée et 
tuée par Indra *. 

On passa par-dessus toutes ces objections, et l'on 
annonça que l'énigme de la mythologie aryenne était 
enfin résolue. Mais cette attente confiante était destinée 
à être désappointée. Les érudits n'étaient pas plus 
d'accord sur les sources sanscrites des noms des divi- 
nités grecques que sur l'ordre dans lequel les nations 
aryennes se mirent en marche du fond de l'Asie cen- 
trale. Les fouilles dans les tombes néolithiques, suivies 
du Mémoire de Johannes Schmidt, rendirent insoute- 
nable l'hypothèse des migrations successives des tribus 
aryennes vers l'ouest; et la découverte par George 
Smith de certaines tablettes cunéiformes dans les tu- 

1. Cox, Mylhology of the Aryan Nations, vol. I, p. 32, 395-445. 

2. Mahaiïy, Prolegomena lo Ancient History^ p» 51» 
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muli de Ninive , fit tomber les conclusions de la 
mythologie comparée, et montra la fausseté des pré- 
dictions téméraires des trop ardents sanscritistes. 

La clef de la mythologie grecque a été trouvée en 
effet, non, comme on Tavait anticipé, sur les bords du 
Gange, mais sur ceux du Tigre. Une grande partie de la 
mythologie grecque , au lieu d'avoir une commune 
origine avec celle de l'Inde , est essentiellement non- 
aryenne, et doit être venue de Babylone par l'intermé- 
diaire des Phéniciens. Comme on peut s'y attendre, 
la plus grande partie de la mythologie grecque est 
visiblement dérivée de la même source que les premiers 
éléments de la civilisation grecque. Les barbares gros- 
siers de l'Hellade durent leur connaissance de Tor et 
du bronze, des poids et des mesures, des étoffes tis- 
sées, des épices, de la joaillerie, de Tart d'écrire et de 
Talphabet lui-môme, aux marchands phéniciens qui 
visitaient leurs côtes ; et nous voyons maintenant qu'ils 
durent, de la même manière, beaucoup de leurs divi- 
nités et une grande partie de leurs fables mytholo- 
giques aux Sémites, plus civilisés qu'eux. Les mytholo- 
gistes ne pouvaient expliquer pourquoi, si un grand 
nombre de mythes grecs étaient^ comme ils l'affir- 
maient, l'héritage commun de la race aryenne, on 
n'en retrouvait que si peu en Italie et en Germanie. 

L'énigme est maintenant résolue. Ces mythes n'étaient 
pas, comme on le supposait, une part du commun 
héritage des Aryens, mais simplement une importation 
étrangère de date relativement récente, et bornée aux 
portions du territoire aryen fréquentées par les com- 
merçants phéniciens. 

La piste, une fois trouvée, fut suivie avec un succès 
merveilleux. 

La grande déesse sémitique Istar, qui fut d'abord la 
lune, puis la planète Vénus, avait deux caractères diffé- 



LA MYTHOLOGIE ARYENNE 301 

rents : elle était tantôt la chaste vierge guerrière, tantôt 
la voluptueuse divinité deTamour. Les marinsphéniciens 
l'apportèrent sous ce dernier caractère et sous le nom 
d'Astarté, ou Ashteroth, à Chypre, d'où, sous le nom 
d'Aphrodite, fille de la mer, son culte se répandit parmi 
les Grecs ; en même temps, probablement par la roule 
commerciale de terre à travers l'Asie Mineure, Tlstar 
babylonienne arriva à Ephèse sous le nom d'Artémis. 
Ainsi Aphrodite, au lieu d'être, comme on l'avait indiqué, 
une divinité indienne, une vierge de l'aurore, sortant de 
la mer, est maintenant reconnue pour la déesse babylo- 
nienne de la lune, apportée par les vaisseaux phéniciens 
à Cythère et à Chypre. 

L'identité d'Istar avec Aphrodite et Artémis une fois 
établie, il devint facile, à l'aide de l'épopée babylo- 
nienne de la descendance d'istar, retrouvée dans les 
tablettes d'argile de la bibliothèque d'Assur-Banipal, 
d'expliquer la signification d'un nombre considérable 
de mythes grecs obscurs. 

Le mythe phrygiend'Atysetde Cybèle, elle mythegrec 
correspondant d'Adonis etd'Aphrodite, furent reconnus 
pour être simplement une version occidentale du mythe 
phénicien de Tammuz et Astarté, c'est-à-dire l'histoire 
de la lune pleurant son époux disparu, le soleil ; on 
constate que le nom d'Adonis était simplement le mot 
sémitique Adonaï, le « seigneur » des cieux. 

Quand Artémis eut été aussi identifiée avec Istar, les 
Amazones grecques furent reconnues pour prêtresses 
de la déesse asiatique, et les Galli pour ses prêtres 
eunuques. Istar est représentée par l'art assyrien avec 
un carquois et un arc, comme Artémis par fart grec'. 

Le taureau dont Zeus prit la forme pour emporter 
Europe, jeune Phénicienne, fut identifié avec le taureau 
d'Anu, le dieu sémitique, le même que nous reconnais- 

1. Sayco, Hibbert Lectures!^ p. 271. 
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sons dans la constelhilion du Taureau ; Europe, la vierge 
« au large visage », n'est qu'une autre forme d'Istar, 
la lune au large visage, et ne doit pas être identifiée 
avec Urvasi, la vierge de Taurore des Védas *. On sou- 
tenait ridentité de ces deux noms en admettant qu'un 
s sanscrit correspond quelquefois à un p grec; on aurait 
cependant pu soupçonner que le mythe d'Europe était 
d'origine phénicienne et non hindoue, puisque Europe 
est appelée fille de Phœnix, ce qui est une manière de 
dire que ce mythe fut apporté par les Phéniciens. 

Un autre mythe, très différent en apparence (l'histoire 
de Persée terrassant le dragon et délivrant Andromède), 
était placé par les Grecs sur la côte de Phénicie. Il est 
prouvé que ce mythe est le souvenir d'une éclipse lunaire, 
et qu'il est d'origine babylonienne. C'est la traduction 
grecque de la légende phénicienne du combat de Bel Mé- 
rodach avec le dragon Tiamat et de la délivrance de la 
déesse de la lune Istar, au moment où le dragon noir 
menaçait de la dévorer *. 

Un autre mythe de Tiamat s'est conservé dans la 
légende grecque de la mutilation d'Uranus par son fils 
Cronus. Ce mythe, qui nous semble si repoussant, n'est 
qu'une traduction mal comprise de la cosmogonie ba- 
bylonienne, qui représente Bel Mérodach, le dieu sémi- 
tique du soleil, déchirant son père Tiamat, le chaos 
primordial d'où il était sorti. 

Ares, le dieu guerrier des Grecs, a été identifié par le 
professeur Sayce ' avec Uras, le dieu guerrier des Baby- 
loniens, dont le surnom, «le seigneur du cochon », aide 
à expliquer un obscur mythe grec qui nous montre 
Ares tuant Adonis en prenant la forme d'un sanglier, 
comme la dent de Thiver tue le dieu du soleil. 

1. Max Millier, Essays, vol. I, p. 40C. 

2. Voir Sayce, Ilibbert Lectures, p. 102» 

3. Ibid., p. 153. 
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L'essai hardi des sanscritistes pour identifier Mars 
(de : mart) avec les Maruls védiques, qui sont la person- 
nification des vents, présentait une difficulté : c'est que 
le nom de Mars était inconnu aux Grecs, et même aux 
Iraniens. Cette explication était en tout cas moins plau- 
sible que celle qui, maintenant, Fidentifie avec Mâtu ou 
Martu, dieu babylonien qui présidait à la tempête, et 
était adoré par les Syriens sous le nom de Rimmon. 

La théorie de Torigine indienne du grand mythe dio- 
nysiaque a été ébranlée par la comparaison qu'a établie 
Lenormant entre Dionysus et le dieu phénicien du 
soleil portant le nom de Dianisu, et ce rapprochement 
a été confirmé par le D' Neubauer, en identifiant sa 
mère Sémélé, fille de Cadmus le Phénicien, avec la déesse 
phénicienne Semlath et avec la « Semlah du pays de la 
vigne » des Edomites. 

Une des plus grandes objections que rencontrèrent 
les sanscritistes adeptes de la mythologie comparée, fut 
que l'on ne trouve dans les hymnes védiques aucune trace 
d'Apollon, le grand dieu solaire des Grecs, la divinité 
qu'ils révéraient au-dessus de toute autre. Aucun des 
mythes touchant Apollon ne ressemble aux mythes des 
dieux du soleil chez les Hindous, et aucune explication 
de son nom n'était fournie par les ressources de la philo- 
logie aryenne. 

Si les my thologies grecque et indienne faisaient partie 
de l'héritage commun des nations aryennes, il serait 
étrange que le nom et le culte d'Apollon fût limité aux 
terres que visitaient les Phéniciens. Mais ces mystères 
ont été enfin expliqués. La plus ancienne forme épigra- 
phique du nom d'Apollon est Aplu, qui correspond au 
sémitique Ablu, le « fils » du ciel, l'un des titres de Tam- 
muz, le dieu solaire des Syriens. De même, Héraclès est le 
dieu solaire des Sémites sous un autre aspect. Les douze 
travaux, ce sont les travaux d'Ishdubar, le héros acca- 



304 l'origine des aryens 

dieu dont on peut lire l'histoire dans les fragments de 
la grande épopée chaldéenne qui fut rédigée d'une seule 
pièce, bien des siècles avant que les premiers hymnes 
védiques fussent composés. Le nom d'Héraclès est d'in- 
vention grecque, mais Mélicerte, nom qu'il portait dans 
la colonie phénicienne de Corinthe, n'est qu'une modi- 
fication grecque du nom de Melcarth, le dieu solaire 
dés Phéniciens. 

Le système de l'interprétation sanscrite ayant été 
ainsi fortement ébranlé dans ses fondements, lesérudits 
commencèrent à mettre en question d'autres explications 
qui avaient obtenu l'acquiescement général. Par exem- 
ple, le professeur Max Muller avait identifié Athéné, la 
grande divinité des Grecs ioniens, avec la Dahana des 
Védas, qui représente « l'aurore » paraissant dans le 
ciel. La difficulté philologique était considérable, et les 
savants penchent maintenant à croire qu' Athéné n'était 
pas l'aurore, mais l'éclair. L'identité des Centaures avec 
les Gandharvas védiques a même été mise en question, 
par suite de la découverte de centaures sculptés sur des 
monuments babyloniens. 

La plus grande difficulté que rencontra cet essai 
d'expliquer la mythologie aryenne en lui donnant 
comme source les Védas, était peut-être le complet 
désaccord entre les noms des divinités grecques et 
romaines. Junon et Héra, Vénus et Aphrodite, Mars et 
Ares, Mercure et Hermès, Diane et Artémis, Neptune 
et Poséidon, Gérés et Déméter, tous ces noms sontcom- 
plètement dissemblables. Puisque le Rig Véda n'expli- 
que qu'une si faible portion de la mythologie des Grecs, 
dont la langue se rapproche du sanscrit beaucoup plus 
que le latin, on peut difficilement espérer expliquer la 
mythologie de l'Italie par celle de l'Inde. 

Mais on sait maintenant que beaucoup des mythes 
que l'on supposait autrefois prouver la commune origine 
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des mythologies grecque et romaine, ne sont que des 
légendes mythiques transportées tardivement et arbi- 
trairement d'une divinité à une autre complètement 
différente. Ainsi les aventures d'Héraclès, le héros so- 
laire des Grecs, qui, comme nous l'avons vu, sont emprun- 
tées à risdhubar des Babyloniens, furent ensuite attri- 
buées à Hercule, l'ancienne divinité italique des clôtures, 
qui n'a rien de commun avec Héraclès, sauf une ressem- 
blance phonétique accidentelle dans le nom * ; de 
même Saturne,le dieu italique de l'agriculture, fut identi- 
fié avecCronus, simplement parce que son emblème, la 
faux du laboureur, ressemblait à la faux de Cronus, qui 
est le cimeterre recourbé avec lequel Bel Mérodach, 
le prototype de Cronus, combat les puissances des 
ténèbres. 

De même, les mythes grecs relatifs à Aphrodite, qui 
sont presque tous d'origine sémitique, furent hardiment 
attribuésparOvide et d'autres àVénus, divinité purement 
italique, dont on ne trouve aucune trace dans Homère, 
Hésiode, TAvesta ni le Rig Véda; le nom seul peut 
être expliqué comme un nom aryen à Taide du mot 
sanscrit vanas^ qui désigne ce qui est agréable, surtout 
le plaisir de la boisson ^, et le désir sexuel. Les mythes 
grecs relatifs à Poséidon furent aussi attribués à Neptune, 
dont on peut expliquer le nom par le mot iranien nopal, 
eau. On trouve en vieil irlandais le moi irlnth, signifiant 
mer, qui aide à expliquer le Triton grec, le sanscrit triia 
et le zend thrita. Dans tous les cas les éléments linguis- 
tiques des noms mythologiques moins anciens sont 
primitifs, mais non pas la mythologie elle-même. 

Ces exemples peuvent servir à montrer que, quoiqu'il 
y eût un héritage commun de langage parmi les Aryens, 
il faut réduire à de très petites proportions l'héritage 

1. Saycc, Science of Lanf/uagCy vol. II, p. 262. 

2. Moinmsen, Romische GeschichlCy vol. I, p. 16. 
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mythologique commun. Les noms des divinités aryennes 
peuvent être des mots primitifs, mais les conceptions 
mythologiques ne remontent pas à une époque posté- 
rieure à la séparation linguistique. 

Laissant de côté la grande trinité hindoue de Brahma, 
Sivaet Vichnou,qui est manifestement d'une date récente, 
nous trouvons, au premier rang, les divinités védiques 
Indra et Agni, après lesquels viennent Varuna et 
Mitra, Ushaset Surya. Les grandes divinités helléniques 
sont Zeus, Apollon et Athéné, puis Poséidon, Héra, 
Aphrodite, Artémis, Hermès, Ares, Héraclès, Déméter 
et Dionysius. Les grandes divinités de l'Italie sont : 
Jupiter, Junon, Mars, Minerve, Janus, Neptune, Diane, 
Pluton, Vulcain, Mercure, Vénus, Hercule, Bacchus et 
Gérés. Les divinités teutoniques étaient Thor, Odin, 
Freya, Baldr, Tiu ou Tyr, dieu de la guerre, et Frigga, 
la terre, qui est la femme de Woden, le ciel. Chez les 
Celtes, nous trouvons Ogma, Maponos, Ségomo, Camu- 
los. Tentâtes, Taranucos, Esus, Taranis, Cernunnos et 
Nuada. Les divinités slavo -lettonnes étaient Bogu, 
Perkunas, Perunu, Radegast, Swantowit, Potrimpos et 
PicuUas. 

La diversité de ces noms est très frappante, surtout 
quand nous considérons qu'ils sont tous élémentaires. 
Les peuples aryens, et beaucoup de peuples non-aryens, 
ont personnifié le ciel, la terre et l'océan, le soleil et la 
lune, l'orage, le tonnerre, l'éclair, l'aurore, le feu et le 
vent. Ces phénomènes de la nature avaient des dési- 
gnations communes dans le langage aryen primitif; 
donc, ce qui doit nous surprendre, ce ne sont pas les 
ressemblances que nous rencontrons parfois entre les 
noms de divinités des différents peuples aryens, mais 
au contraire cette diversité si grande. 

Ils révéraient et personnifiaient tous comme la divi- 
nité suprême la voûte protectrice du ciel, mais elle était 
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adorée sous différents noms : les Indiens l'appelaient 
Varuna, les Grecs Zeus, les Celtes Camulos, et les 
Teutons Woden. Ils révéraient tous la terre comme 
leur mère et comme l'épouse du ciel, mais elle était 
appelée Prithivi par les Indiens, Gaea ou Déméter par 
les Grecs, Nerthus, Frigga ou Jordh par les nations 
teutonnes. 

On ne peut pas trouver une seule des puissances de 
la nature qui ait été adorée sous le même nom primitif 
par tous les peuples aryens. 

Les mythologistes qui affirment que les mythologies 
hindoue et grecque ont « une commune origine » et 
que « le Véda est la véritable théogonie des peuples 
aryens », rencontrent deux grandes difficultés. La pre- 
mière est, comme nous l'avons vu, le fait que les noms 
mythologiques ne concordent pas en grec et en latin, 
non plus qu en latin et en celtique ; la seconde est que 
quoique les rapports entre les Indiens et les Iraniens 
soient très étroits, les conceptions mythologiques que 
l'on suppose être communes aux Indiens et aux Grecs 
ne sont pas communes aux Grecs et aux Iraniens. 
En règle générale, les noms celtiques des divinités ne se 
trouvent que chez les Celtes, les nomslatins ne se trouvent 
qu'en Italie, et les noms slaves chez les peuples slaves 
seulement. Les mots relatifs à la religion se répandent 
beaucoup moins que ceux qui se rapportent au bétail, 
à Tagriculture et aux armes. Ceci amène à supposer que 
les Aryens avant leur séparation n'avaient pas ce qu'on 
peut proprement appeler un système commun de mytho- 
logie. Mais cette conclusion est en accord avec les pro- 
babilités de la question. On a montré que les Aryens 
primitifs n'étaient pas, comme on lavait supposé, une 
race à demi civilisée, qui, dans l'âge du J)ronze, environ 
quinze siècles avant J.-C, émigra d'Asie en Europe, 
mais qu'ils étaient plutôt les descendants linéaires des 
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peuples néolithiques qui avaient habité l'Europe depuis 
des temps immémoriaux. Peut-on supposer que ces 
barbares, vêtus de peaux de bêtes, ignorant Tagri- 
culture et les métaux, incapables de compter plus loin 
que cent, pratiquant les sacrifices humains, fussent 
capables d'élaborer une mythologie très complexe et 
très belle ? Ou, s'ils l'avaient créée, serait-il probable 
que les noms et les aventurés des vierges de l'aurore 
et des héros solaires eussent pu se transmettre orale- 
ment, en gardant une forme reconnaissable, à travers 
plusieurs milliers d'années pendant lesquels l'art d'é- 
crire était inconnu? On peut se demander s'il y avait à 
proprement parler aucune idolâtrie chez les Aryens 
primitifs. Nous trouvons sur les plus anciens monu- 
ments des Egyptiens et des Babyloniens, des sculptures 
représentant les dieux. Mais il n'y existe pas de mot 
commun aux langues aryennes désignant une « idole », 
et on n'a retrouvé ni idole ni aucun objet d'adoration 
dans les tombes néolithiques*, ni dans les habitations 
lacustres suisses ou italiennes*; les Scandinaves mêmes 
n'avaient point, à l'origine, d'images de leurs dieux ^. 

Les Grecs prirent aux Phéniciens l'idée de représenter 
les dieux sous une forme humaine *, et les images des 
dieux à Rome furent faites d'al^ord par des artistes 
étrusques. Les premiers objets d'adoration des Aryens 
semblent avoir été des fétiches, comme des arbres 
sacrés, des bélemnites, ou des pierres météoriques ^ Le 
Jupiter Lapis des Féciaux à Rome, était probablement 
une bélemnite. Artémis était adorée à Ephèse comme 

1. Voir cependant De Baye, V Archéologie préhistorique y p. 95. 

2. Ilelbig, Die Ilaliker in der Poebene, p. 24. 

3. Corpus Poelicum Boréale, vol. I, p. 406. 

4. Di (îesnola, Cyprus, planche VI. 

5. Lang, Afylhy Ritual^ and HeWjion^ vol. II, p. 219, 2ifô; Cusiom 
and Myth, p. 223. 
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une pierre tombée du ciel, et les représentations que 
Ton voit de cette déesse, avec plusieurs seins, ont 
probablement été suggérées par les bosses qui se trou- 
vent sur les pierres météoriques. Zeus Cassius est re- 
présenté sous la forme d'une pierre, sur les médailles de 
Séleucie en Syrie, et la Vénus de Papbos se montre sur 
les monnaies frappées à Chypre sous la forme d'une 
pierre conique K 

Le premier autel grec fut élevé à Dodone ; Tobjet d'a- 
doration était un chône, aux branches duquel étaient 
attachés des charmes et des talismans ; et le murmure 
du vent dans ses branches était regardé comme une 
voix d'oracle venant du ciel. 

Il est évident que la civilisation des Aryens primitifs a 
été immensément exagérée par les mythologistes qui 
ont entrepris de prouver que les conceptions théolo- 
giques des Védas, de TEdda, et des poèmes homériques, 
remontent à une origine préhistorique. 

Il n'est pas nécessaire de supposer des traditions 
communes transmises depuis la période holoethnique 
pour expliquer les ressemblances qui peuvent exister 
dans les conceptions mythologiques des nations aryennes. 

Il est plus probable que des mythes assez semblables 
furent créés indépendamment les uns des autres, pour 
expliquer des phénomènes périodiques de la nature. 
Dans tous les pays le jour succède à la nuit, le ciel 
s'étend au-dessus de la terre, le soleil et la lune se 
poursuivent à travers les cieux, et le lever du soleil est 
annoncé par la tendre aurore. Il s'ensuit que dans 
toutes les mythologies le jour et la nuit, le ciel et la 
terre, le soleil et la lune, le soleil et l'aurore, sont 
personnifiés en un homme et une femme, soit comme 
amoureux, soit comme époux, soit encore comme frère 
et sœur. 

1. Evans, Ancient Slone Implements, p. 9. 
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Il est naturel de représenter le soleil comme un fiancé 
sortant de sa chambre à Torient, et Taurore comme une 
vierge rougissante. Il y a donc peu de mythologies où 
ne figurent pas les amours des héros solaires et des 
vierges de l'aurore. 

Mais il n'est pas nécessaire de supposer que ces 
mythes sont primitifs. 

L'indien ushas^ l'iranien ushanh^ le grec tjwç, le latin 
aurora et le letton auszra désignent tous, étymologi- 
quement, les feux rosés de Taurore, qui était person- 
nifiée par les Grecs et les Romains, et déifiée par les 
Hindous ; mais il n'existe pas de mythes communs à ces 
différents peuples. La Surya védique, épouse d'Ushas, 
est étymologiquement la même divinité que THélios 
grec, le Sol latin et le Ileul (Howel) des Gallois ; mais 
Eos est associé dans le mythe grec avec Kephalos et 
Tithonus, et non pas avec Ilélios. Le rapport n'est que 
linguistique, non mythologique, et les héros solaires et 
les vierges de Taurore n'ont évidemment été créés 
qu'après la séparation des Aryens. 

Les noms de divinités qui remontent à la période 
primitive sont tous des noms des puissances de la 
nature, et lorsqu'il s'agit de noms si anciens il est 
impossible de dire s'ils ne désignaient pas simplement 
les phénomènes naturels, plutôt que des personnifica- 
tions divines, qui ont pu se former indépendamment, 
dans des temps plus rapprochés de nous. 

Les noms mythologiques communs à deux des lan- 
gues de la famille aryenne sont bien rares , et la 
signification attribuée à ces concordances tend à deve- 
nir nulle, si on les examine de près. 

Indra et Agni sont les deux divinités qui occupent les 
plus hautes places dans l'ancienne mythologie hindoue. 
Cela ressort clairement de ce fait que des plus anciens 
hymnes du Rig Véda, 265 sont adressés à Indra^ 
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et 233 à Agni, tandis qu'il n'y en a pas plus de 60 
adressés à aucun des autres dieux *. Mais quoique ces 
divinités occupent le rang suprême dans les plus an- 
ciens monuments de la religion aryenne, la pratique de 
leur culte est particulière à l'Inde. Dans les mythologies 
européennes, ils sont remplaces par Zeus et Woden, 
Apollon, Thor et Balder. Dans TAvesta, on trouve à 
peine un vestige du grand nom d'Indra, qui ne se 
retrouve pas non plus dans aucune langue européenne. 
Dans les hymnes védiques, Agni ne le cède en 
importance qu'à Indra, et on s'est beaucoup occupé de 
l'identité étymologique du nom d'Agni avec le latin 
igtiis et le letton ugnis ; mais ce fait est de peu d'im- 
portance. Il prouve simplement que les Aryens primi- 
tifs connaissaient le feu, mais il ne prouve pas que le 
feu fût un objet d'adoration. La conclusion à tirer est 
plutôt que le culte du feu sacré prit naissance après la 
séparation des Aryens. 

Nous savons qu'Agni était l'une des principales 
divinités de l'Inde au temps le plus reculé où remonte 
notre connaissance de la religion aryenne, mais nous 
n'avons pas de raisons de croire que le feu ait jamais 
été adoré sous ce nom par les Latins ou les Lettons. 

Nous supposerions plutôt le contraire, car le culte 
du feu chez les Romains s'adressait à Vesta, et c'était le 
feu de famille du foyer domestique, tandis que l'Agni 
des Hindous était tout autre chose : il représentait le 
feu des sacrifices ou le feu céleste. 

La Hestia des Grecs concorde en nom et en fonctions 
avec la Vesta des Romains -, et c'est la plus frappante 
de toutes analogies entre les mythologies romaine et 
grecque, puisqu'il y a des raisons de croire que Vesta 

1. Keary, Outlines of Primitive Beliefj p. 126. 

2. Preller, Griechische Mythologie, vol. I, p. 227-3.33 ; Homische 
Mythologie^ p. 532. 
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était la plus ancienne divinité de Rome. Mais on ne 
trouve dans Tlnde aucune trace de cette antique adora- 
tion. 

En sanscrit, le nom seul existe sous la forme deVastu^ 
qui désigne simplement la maison ouïe lieu d'habitation. 

Le fait même que le culte de Vesta est la ressem- 
blance la plus positive entre les mythologies grecque et 
romaine est une preuve de la nature rudimentaire de 
leur civilisation commune. C'est seulement chez les plus 
grossières des tribus sauvages existantes, comme les 
Australiens, que Ton considère comme un devoir d'entre- 
tenir constamment le feu de la tribu, car s'il s'éteint on 
est obligé d'en demander à l'une des tribus voisines, 
le moven de le rallumer étant inconnu. L'entretien du 
feu de la tribu était une institution chez les Chippeways 
et les Indiens Natchez, certaines personnes étant spé- 
cialement consacrées à cette occupation * ; et l'incorpo- 
ration et la dotation des Vestales de Rome semblent 
être la continuation d'une pratique semblable, le devoir 
social étant à l'origine dévolu aux filles de la maison, 
qui obtenaient une sanction religieuse en entretenant 
la flamme perpétuelle. 

Le nom de Prométhée, qui, selon le mythe grec, 
apporta aux mortels le feu du ciel, peut s'expliquer par 
le sanscrit pramantha; mais ce mot ne devint pas un 
terme mythologique chez les Indiens, il désignait sim- 
plement l'instrument au moyen duquel on obtenait du 
feu par friction. Ici il est clair que la conception mytho- 
logique est postérieure à la séparation des Grecs et 
des Hindous, et nous pouvons seulement conclure que 
l'appareil à produire le feu était connu avant la séparation 
linguistique. Donc toutes les preuves tendent à nous 
faire croire que le plus primitif de tous les cultes, celui 
du feu, ne remonte pas à la période la plus reculée, mais 

1. Lubbock, Prehisloric Times, p. 464, 537. 
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qu'il a pris naissance indépendamment chez les Aryens 
orientaux et occidentaux. 

La séparation entre les langues teutonique et celtique 
est bien plus profonde qu'entre l'indien et l'iranien ; 
mais, comme nous l'avons déjà montré, les mots rela- 
tifs à la civilisation montrent que les rapports entre les 
Celtes et les Teutons furent les relations amenées plus 
tard par le contact géographique et la suprématie 
politique. Il y a des raisons de supposer qu'une 
portion considérable de la mythologie teutonique était 
de source celtique, comme celle des Grecs leur était 
venue des Sémites. Le professeur Rhys croit que les 
mythes concernant Woden, le grand dieu des Teutons, 
peuvent être rapportés à une origine celtique, et il 
compare le nom de Woden avec le nom celtique de 
Gwydion *. 

Mais comme on ne trouve aucun nom ni aucun mythe 
analogues chez les races italiques, qui, linguistiquement, 
se rapprochent bien plus des Celtes que les Teutons, 
ces mythes datent probablement, non du temps de 
l'unité celto-teutonique, mais de Tépoque beaucoup 
plus tardive où les Teutons vivaient sous la suprématie 
politique des Celtes. 

On peut aussi rapprocher Thor ou Dunar, le dieu du 
tonnerre chez les Teutons, du dieu du tonnerre chez les 
Celtes, Taranucus (gallois : tai^an, tonnerre) ; le profes- 
seur Rhys retrouve Toutiorix, l'Apollon des Gaulois, 
dans le héros solaire des légendes germaniques, Théo- 
doric ; il rapproche aussi l'Esus des Gaulois de l'Ansès 
des Teutons et du nom russe œsir, qui s'applique 
aux dieux en général, et dont l'étymologic peut s'expli- 
quer par le sanscrit asus^ le souffle vital. Il compare 
aussi le Mars des Teutons, Tiu, le « glorieux » ou le 
splendide, avec Llud (le roi Lud), connu aussi sous le 
1. Rhys, Hibbert Lectures, p. 283. 

0. A. 18 
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nom de Nuada à la main d'argent. Le nom de Nuada, 
originellement Nodens , peut être comparé avec le 
Neptune des Romains, ([ui est écrit « Nethuns » sur un 
ancien miroir. Camulos, le dieu du ciel chez les Celtes, 
correspond étymologiquement au Himmel des Teutons, 
et ses fonctions sont celles d'Uranus ; mais le ciel était 
adoré par les Teutons sous le nom de Woden et non de 
Himmel. 

Kuhn pense que Sarama, le messager d'Indra, person- 
nifie le vent ; le professeur Max Millier, avec moins de 
raison, en fait l'aurore ; et on pourrait l'identifier, au 
moins étymologiquement, avec l'Hermès des Grecs, 
le messager de Zeus. L'Ushas védique, la lueur rose du 
matin, est étymologiquement la môme divinité que 
l'Eos grecque et l'Aurore latine, et le Surya védique est 
identique par l'étymologie au Sol latin. Les autres êtres 
mythologiiiues de la Grèce et de l'Inde qu'on a eu l'idée 
d'identifier, sont Phlegyas et Bhrgu, Trita et Triton, 
Phoroneus et Bhuranyu, les Centaures et les Gan- 
dharvas, enfin la ravissante Saranyus, l'aurore du 
matin, et les ténébreuses Erinnyes, les implacables 
Furies des Grecs. 

Mais quelques-unes de ces identifications sont éty- 
mologiques plutôt que mythologiques, et d'autres sont 
rejetées par les plus grands érudits. Il est possible 
cependant qu'il y ait une connection entre Janus et 
Zàv, entre Junon et Atcovv). 

Le professeur Max Muller a tenté d'identifier les 
Maruts indiens avec le Mars des Romains. Mais dans la 
mythologie grecque, ou même dans la mythologie ira- 
nienne, qui est beaucoup plus rapprochée que la mytho- 
logie latine de celle des Hindous, on ne trouve aucune 
trace de Mars ou de Maruts, et nous sommes amenés à 
conclure que la création des Maruts fut postérieure à la 
séparation des Indiens et des Iraniens, et infiniment 
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plus tardive que la séparation des races italique et 
indienne ; ridentité de Mars (Martis) avec le dieu de 
Porage chez les Babyloniens, Màtu ou Martu, est au 
moins aussi probable qu'un rapport quelconque entre 
Mars et les Maruts hindous. 

Non seulement les Maruts, mais Rudra et les autres 
divinités indiennes associées à Indra, sont inconnus à 
TAvesta. Brahma, qui dans la suite remplaça Indra 
comme dieu suprême de Tlnde, apparaît dans le 
Rig Véda, ainsi que Vichnou; mais Siva et Kali, qui 
maintenant occupent une position si prédominante 
dans la religion hindoue, y sont inconnus, et sont pro- 
bablement d'origine dravidienne. 

Quand on a consciencieusement lu tous les gros 
volumes qui ont été écrits dans le but d'identifier les 
divinités de Tlnde et de TEurope, on est surpris de 
constater combien insignifiants sont les résultats posi- 
tifs acceptés par tous les savants. Ceci a été fort bien 
remarqué par M. Lang *. Mannhardt, dit-il, après avoir 
été un disciple de Técole sanscritiste, a été obligé de 
confesser que la mythologie comparée n'avait pas porté 
les fruits qu'on en avait attendus dans un temps, et que 
les gains de cette science que Ton peut considérer 
comme certains se réduisent à une très pauvre liste de 
parallèles : on a rapproché le Varuna hindou et TUra- 
nus grec, le Bhaga indien et le Bogu slave, le Parja- 
nya indien et le Perkunas letton, et finalement le Dyaus 
hindou et le Zeus grec. Mannhardt ajoute qu'une quan- 
tité d'autres rapprochements, comme celui de Sâra- 
meya et Ilerméias , de Saranyus et des Erinnyes , 
des Oandharvas (»l d(»s Centaures, ne soutiendront pas 
la criticiuo, dcî façon ([ue Ttm verra dans ces inventions 
ingénieuses de simples jeux d'esprit et non des conclu- 
sions positives de la science. 

1. Lang, 3//////, Uilualy and Relifjion^ vol. I, p. 23. 
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Mais même \e?> quatre identifications que Mannhardt 
considère comme positivement établies, sont plus ou 
moins illusoires. Si Varuna, Bhaga, Parjanya et Dyaus 
étaient des divinités adorées par les Aryens primitifs, 
nous pourrions nous attendre à trouver ces noms dans 
le groupe des langues aryennes, tout comme nous y 
trouvons les noms de mère, femme et fille, de chien, 
vache, chariot et roue, de cinq et de dix. Mais nous ne 
les retrouvons pas. Dyaus est le seul nom qui soit 
répandu, et même dans ce cas, qui est le plus fort, 
nous avons des raisons de douter que Dyaus ait jamais 
pu être le dieu suprême des Aryens primitifs. 

Le système des sanscritistes repose sur ces quatre 
noms hindous : Bhaga, Parjanya, Varuna et Dyaus. 
Il nous faudra donc examiner de plus près la réelle 
signification de ces quatre noms. 

Le Fjorgyn norse fut identifié par Grimm * avec 
Perkunas,. le dieu du tonnerre chez les Lettons, et pro- 
bablement avec le Perunu slave ; mais le professeur 
Rhys considère comme futile l'essai d'établir un rappro- 
chement entre eux et le Parjanya sanscrit, le dieu de 
la pluie et du tonnerre. Le dieu du tonnerre chez les 
Mordwin, Porguini, est évidemment la même divinité 
quePcrkunas, mais ceci peut être considéré comme un 
cas d'emprunt mythologique, et il n'y a pas de trace 
d'une divinité semblable en grec ni en latin. 

Dans les langues slaves, Bogu désigne la divinité 
suprême. Ce mot se retrouve dans le Rig Véda sous la 
forme de bhaga^ qui signifie le dispensateur des biens, 
de la nourriture surtout; il est appliqué comme épi- 
thète à Mithra et à Ahura-Mazda, qui est appelé Bhaga- 
Bhaganam, le dieu des dieux ^. Ce mot n'est devenu le 
nom de la divinité suprême que chez les Slaves et chez 

. 1. Grimm, Deutsche Mythologie, p. 156. 
2. Voir Gook, Origins of Language and Religion, p. 69. 
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leurs proches alliés, les Phrygiens, pour qui, selon 
Ilesychius, le nom de Baya^o; était Téquivulent de Zeus. 

L'inscription Jovi Baginatiy gravée sur un autel 
gaulois trouvé dans le département de Tlsère, était 
probablement une dédicace faite par des mercenaires 
persans ou phrygiens, car rien d'autre n'indique que 
ce nom appartînt au panthéon celtique K 

Bogu et Perkunas doivent donc être mis de c6té, 
comme des noms de divinités qui n'avaient cours que 
dans un espace géographique limité, et peuvent être 
rangés avec d'autres mots concernant la civilisation, 
qui sont de date récente, et sont communs aux langues 
iraniennes et slavo- lettonnes K 

Les mythologistes qui aftîrment([ueles Aryens, avant 
leur séparation, possédaient une mythologie commune, 
ne peuvent faire reposer leur théorie que sur deux 
rapprochements : celui du Varuna des Hindous et de 
rUranus des Orecs, et celui du Dyaus des Hindous et 
du Zeus des Grecs, qui est en même temps le Jupiter 
latin et le Tiu des Teutons ^. L'identité de Varuna et 
d'Uranus, quoiqu'elle ne laisse rien à désirer au point 
de vue étymologique, n'est pas une preuve concluanti», 
parce qu'elle ne touche que le sanscrit et le grec ; or, 
nous avons déjà vu qui^ les (irecs et les lïiiKlous ont en 
commun des mots de date plus récenti^ concernant la 
civilisation, comme les noms de certaines armes, des 
instruments d'agriculture, et (jue ces mots ne se trou- 
vent pas dans les autres langues aryennes, ce qui indi- 
que entre les deux peuples un contact géographique 
postérieur à la séparation linguistique des Aryens. 
Mais il y a cette grande différence ciue, tandis que les 

1. Rhys, Hihhert Lectures^ p. 5i. 

2. Voir plus haut, p. 1*^. 

3. Voir, pour des exemples, l'artirlc do. Max Miillcr intilulé : The 
Li's.sofi ofJupUei\ dans le \ineieenlh ('enlun/, 

1^. 
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mots indo-grecs relatifs à la civilisation se trouvent 
aussi en iranien, les noms mythologiques indo-grecs 
ne s'y trouvent pas. Cette lacune dans l'iranien est 
d'autant plus significative que la séparation des In- 
diens et des Iraniens eut lieu plus tard que celle 
des autres familles aryennes, et aussi parce que les 
idées religieuses du Rig Yéda se rencontrent pour 
tant de détails avec celles de l'Avesta. Les Hindous et 
les Iraniens avaient, comme nous l'avons déjà vu *, le 
môme rituel religieux, ils avaient des dénominations 
communes pour désigner les prêtres, les sacrifices, les 
chants sacrés, la boisson dite soma, et Taspersion reli- 
gieuse, ce qui prouve clairement qu^m système de culte 
organisé était formé avant la séparation. Il n'existe pas 
de pareilles conformités de rite entre d'autres familles 
aryennes. La conformité dans le système mytholo- 
gique est si étroite et si frappante que quand nous trou- 
vons des noms mythologiques communs au grec et au 
sanscrit, et non à l'iranien, il nous est difficile de 
croire qu'ils soient réellement primitifs et qu'ils n'aient 
pas été créés indépendamment par les Grecs et par les 
Hindous. 

Donnons quelques exemples. Dans l'Avesta, la massue 
de Mithra porte le nom de Vazra, tandis que dans les 
Védas la massue d'Indra est appelée Vajra. Le démon 
des nuages tué par Indra est Vritra ; le démon tué dans 
l'Avesta est Verethra. Dans l'Avesta, Vayu, le vent, 
dirige un char d'or ; dans les Védas , Vayu est le 
conducteur du char d'Indra. Azhi-Dahaka, le serpent de 
l'Avesta, est le serpent Ahi qui figure dans les Védas. 
Le Thrita oX le Thraetona de l'Avesta se retrouvent dans 
les Védas sous les noms de Trita et Traitana *. Les 
guerriers puissants et les rois aux empires étendus 

1. Voir plus liauf, p. 190. 

2. Duncker, Uistory of Antiquihj, vol. V, p. 42. 



LA MYTHOLOGIE ARYENNE 319 

que l'on voit dans l'Avesta, sont, dans les Védas, les 
anciens esprits du ciel *. Yama, qui à l'origine était sim- 
plement le soleil couchant, est, comme le Tum égyp- 
tien, élevé dans les Védas au rang de roi des morts, 
tandis que dans TAvesta il est devenu le premier roi 
iranien légendaire. 

Mitra, dieu du soleil chez les Hindous, devient chez 
les Iraniens le gracieux Mithra, Tami de Thumanitc. 
Mitra est associé avec Varuna, comme Mithra Test 
avec Ahura. Ahriman, Tesprit destructeur, apparaît 
dans les Védas comme dans TAvesta. 

Asura et Mazda sont des surnoms donnés par les 
Védas à Varuna, mais dans TAvesta ces deux titres 
sont réunis pour former le nom propre du dieu su- 
prême, et nous avons la magnifique conception de Ahura 
Mazda (Ormuzd), le seigneur omniscient, dontTœil qui 
voit tout est le cercle éclatant du jour ; il a pour fils le 
feu, et la robe qui Tcnveloppc est le vaste firmament 
étoile, qui est aussi attribué pour vêtement au Varuna 
indien. 

Il est évident que si les idées mythologiques les plus 
simples des Hindous et des Iraniens sont semblables, les 
conceptions religieuses plus élevées, comme le nom 
du roi tout-glorieux, « qui a pour robe la lumière 
et pour dais l'espace », furent créées dans un temps 
plus rapproché, quand les Hindous et les Iraniens 
étaient arrivés séparément du barbarisme primitif à 
une culture intellectuelle plus haute et plus noble. 

Mais Ahura Mazda, la divinité suprême des Iraniens, 
n'était pas la divinité suprême des Hindous, (juoiqu'ils 
donnassent le titre correspondant de Asura Medha à 
plus d'un dieu de la lumière'^. Les divinités suprêmes 
des Hindous étaient Indra et Varuna ; on trouve à peine 

i . Duncrkcr, H'istonj of Antiquiff/, p. 44. 
2. Ibid.f p. 145. 
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trace de ces divinités dans TAvesta, ce qui prouve assez 
clairement que le culte indien de Varuna (le Ciel puis- 
sant) prit naissance après la séparation des Indiens et 
des Iraniens. 

Ceci est confirmé par le fait que les conformités entre 
les mythologies indienne et grecque, dont on a tant 
parlé, sont nominales plutôt que réelles. Dans Tlnde 
comme en Grèce, nous avons les germes linguistiques 
communs des conceptions mythologiques plus tardives, 
mais la mythologie elle-même s'est évidemment formée 
plus tard. Les noms d'Uranus et Varuna sont iden- 
tiques étymologiquement, ainsi que ceux de Zeus et 
Dyaus, mais c'est tout ce que Ton peut affirmer. Indra 
et Varuna ont exactement dans les hymnes védi- 
ques la place et les attributions que les épopées homé- 
riques donnent à Zeus. Varuna est la divinité puissante 
qui règle Tunivers, qui écoule les prières humaines, qui 
fait le bien, et décide des destinées des hommes; et 
Indra, comme Zeus, manie la foudre à son gré. L'Uranus 
des Grecs ne correspond pas plus exactement à Varuna. 
Comme Ludwig Ta fait observer, certaines expres- 
sions d'Homère, comme celle-ci : oùpavo; àaTscoeiç, mon- 
trent que dans la plus ancienne littérature grecque le 
nom d'Uranus désignait seulement la voûte matérielle 
du ciel, et ce n'est pas avant le temps d'Hésiode qu'Ura- 
nus fut personnifié et devint l'époux de la terre et l'an- 
cêtre de Zeus; tandis que, dans l'Inde, Varuna était de- 
venu, dans un temps beaucoup plus ancien, l'adminis- 
trateur suprême de l'univers, et qu'il n'a jamais été 
identifié avec un phénomène physique *. Dyaus est en- 
core dans les Védas ce qu'Uranus était dans Homère, 
et n'est pas encore devenu ce qu'était Zeus chez les 
Grecs. 

Il est vrai que le nom indien de Dyaus est le même 
^. Voir Cooky Origins of Religion and Lauguage,^» 66, 



LA MYTHOLOGIE ARYENNE 321 

mot que le nom grec de Zeus, tandis que le Jupiter 
latin, le Tiu ou Ziu teutonique et les duw celtiques sont 
des noms d'origine analogue. Donc, le cas le plus 
frappant est celui de Zeus, puisque c'est le seul nom de 
divinité qui se retrouve dans un nombre assez considé- 
rable de langues aryennes. 

Mais cette appellation même, quoique très répandue, 
n'est pas universelle. On ne la trouve ni cher, les Ira- 
niens ni chez les Slaves, et là où on la trouve, l'identité 
mythologique est discutable. 

D'abord, si Dyaus avait été considéré comme le dieu 
suprême, ou même comme un dieu quelconque, par les 
Aryens primitifs, s'il avait occupé chez les Hindous la 
place suprême que Zeus occupait chez les Grecs, il 
serait difficile de comprendre comment toute trace du 
culte d'un être aussi puissant aurait disparu chez les 
Iraniens, qui se séparèrent si tardivement des Hindous, 
et qui leur sont si étroitement liés par leurs rites reli- 
gieux et leurs croyances mythologiques. 

Dyaus, dont le nom ne paraît même pas danà PxVvesta, 
occupe dans le Rig Véda une place tout à fatt secon- 
daire ; il est complètement effacé par Varuna. De fait, 
on peut à peine l'appeler un dieu, il n'est guère que le 
ciel, le germe physique d'une conception mythologique, 
ce qu'Uranus fut d'abord pour les Grecs. Indra est ap- 
pelé le fils de Dyaus, l'enfant du ciel, comme Zeus est 
l'un des petits-enfants d'Uranus ; maison ne peut guère 
dire que Dyaus ait été un objet d'adoration parmi les 
Indiens, non plus qu'Uranus parmi les Grecs homé- 
riques. 

D'autant moins peut-on regarder Dyaus comme le 
suprême dieu du ciel, ce ([u'était Zeus pour les Grecs. 

Il est plus aisé de croire que les Grecs eux-mêmes 
élevèrent Zeus à sa place suprême, et que la personnifi- 
cation de Dyaus fut postérieure à la séparation des 
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Hindous eldes Tranieiis, que de penser avec le professeur 
Max Millier et d autres, que la conception élevée des 
Grecs avait pris naissance chez les Aryens à demi sauva- 
ges avant la séparation linguistique, et que cette grande 
croyance primitive avait disparu presque complètement 
dans rinde et tout à fait en Perse. 

Mais si nous admettons que les Aryens, avant leur 
séparation, possédaient une désignation commune pour 
le ciel comme pour Teau et la terre, toute la difficulté 
s'évanouit. Non seulement le mot dyaus ne signifie 
guère autre chose chez les Hindous que le ciel, au sens 
matériel, mais chez les Grecs et les Romains il v a des 
traces linguistiques qui montrent que la formation de 
ridée mythologique était encore comparativement ré- 
cente. Quand les Grecs disaient Zsu; uet, « le ciel verse la 
pluie», ilsavaient encore dans cette ancienne phraseTidéc 
consciente que le mot zcus avait autrefois désigné sim- 
plement le ciel matériel, et rien de plus. Le cas était le 
même chez les Romains, comme nous le montre, entre 
autres exemples, le vers bien connu d'Horace : « Mnnei 
suOjovCfrigido vcnator » (le chasseur s'arrête sous le 
ciel froid). Evidemment, parmi les Grecs et les Romains, 
Zeus et Jupiter n'avaient pas tout à fait cessé, de même 
que Dyaus chez les Hindous, d'être regardés comme la 
voûte du ciel. 

Donc tout ce que nous pouvons conclure sûrement, 
c'est que, avant leur séparation linguistique, les Grecs 
et les Hindous possédaient des désignations communes 
pour le ciel, Dyaus et Varuna, et que la signification 
mythologique de ces noms doit dater d'une période plus 
récente, et avoir été formée de façon indépendante '. 

Il y a une autn; difficulté à supposer que Zeus fut le 

1. Do inemc, qimtid, dans la mythologie jçi-ocquc la moins ancienne, 
Uranus oui enfin 61c i)crsonniri6, lo nom iranien aainaîi, le ciel, dc- 
v/nt chez les Grecs "Axjxwv, le pcTC d'Uvauus. 
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dieu des Aryens primitifs. Non seulement ce nom n'existe 
pas dans les langues iraniennes et slavo-lettonnes, 
mais dans le celtique, qui est en rapport si étroit avec 
le latin, nous ne trouvons que le germe qui a pu donner 
naissance à la conception de cette divinité. Aucun dieu 
ne porte ce nom dans les langues celtiques, mais nous y 
trouvons des mots dérivés de la même racine, div^ bril- 
ler, qui nous donne le sanscrit diva et divasa^ jour; 
l'arménien div^ jour (anglais, day); le latin dies^ et 
le celtique diu^ dieu, et dyw, jour. 

Cette racine a aussi formé le latin divus et deus^ et le 
celtique duw et dia, dieu*. C'est à la même source qu'il 
faut attribuer le nom iranien daeva, qui désignait un 
démon ou esprit du mal. 

L'histoire de ce mot dans les langues teutoniques 
est de plus d'importance. On s'est tant occupé de l'identité 
du Dyaus sanscrit et du Tiu ou Ziu teutonique, et cette 
identité, si on pouvait l'établir, aurait des conséquences 
si étendues au sujet de la civilisation des Aryens primitifs, 
qu'il faut examiner cette question avec quelque détail. 

Nous savons peu de chose de la mythologie des Ger- 
mains, mais les idées mythologiques des Scandinaves 
nous sont parvenues assez complètes, et puisque le bas- 
germain Tiu et le haut-germain Ziu désignaien t sans doute 
la même divinité que le Tyr des Scandinaves, il suffira 
de se demander si Tyr peut être identifié avec Zeus, 
ou si c'était une création mythologique indépendante. 

Dans la littérature Scandinave primitive, ^î/r (pluriel 
tivar) n'est qu'un terme mythologique signifiant sim- 
plement << un dieu ». Ainsi Thore est appelé Reidi-tyr, 
le dieu au chariot; Odin, Hanga-tyr, le dieu à la potence, 
ou Farma-tyr, le dieu du chargement. Au pluriel nous 
trouvons Sig-tivar, les dieux de la victoire, et Val-tivar, 

1. Rhys, dans les Uibherl Lectures, p. 119, soutient que le mot 
celtique n'acquit jamais la valeur d'un nom propre. 
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les dieux de ceux qui sont tués à la bataille. Le mot 
tivar^ qui se rattache de loin au latin deiis, signifie pro- 
prement « les glorieux », étant formé d'une racine signi- 
fiant splendeur, gloire, renom (proto-aryen : div, 
briller), qui se trouve dans le mot àsc-tir^ la gloire de 
la lance, ou le renom à la bataille *. 

Dans la mythologie Scandinave plus récente, nous 
trouvons ce mot servant de nom propre à une divinité 
secondaire, personnage assez comique auquel le loup 
Fenris arracha un bras avec ses dents, qui eut une 
femme infidèle, et qui est raillé pour ses infortunes par 
les autres dieux, comme Hephéestus dans la mytholo- 
gie grecque Ml est simplement appelé le glorieux, le 
dieu manchot de la victoire, et ne correspond en aucune 
manière, par sa position ou ses fonctions, au Zeus grec, 
mais plutôt àMars ou Ares. Nos aïeux Tidentifiaientavec 
ce dieu, comme nous le montre le fait que le « Tues-day » 
teutonique ne désigne pas le jeudi, dies Jovis, mais le 
mardi, dies Marti. Le Tiu teutonique peutavoir un rapport 
linguistique lointain avec Zeus, maismythologiquement 
il correspond à Ares. Dans la mythologie teutonique, la 
divinité vraiment analogue à Zeus ou à Varuna n'est 
pas Tiu ou Tyr, mais Woden ou Odin^, le suprême dieu 
du ciel, le Père béni, le Seigneur de la terre, le Père 
universel des dieux et deshommes ; son épouse est Jordh, 
la terre, dont Toeil tout-voyant est le soleil, qui est aussi 
Tœil d'Ahura Mazda et de Varuna, observant tout ce 
qui passe sur la terre. 

Thor, le dieu du tonnerre, n'est pas le fils de Tyr, 
mais Odins soni\ et Jardhar sonr, le fils du ciel et de la 
terre, comme Indra, qui correspond à Thor, est le fils 

1. Kemble, The Saxons in Englandj vol. I, p. 353. 

2. Voir « Loka Senna », dans l'ouvrage de Vigfusson, et Po- 
wcll, Corpus Poeticum Boréale^ vol. I, p. 106. 

3. Voir le Corpus Poeticum Boréale, II, p. 459-460. 
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de Varuna. Les familles royales anglo-saxonnes font 
remonter leur origine à Woden et non à Tiu, de même 
que les familles nobles de laGrèce prétendaient descen- 
dre de Zeus. De plus, Frigg, la mèrecommune, la terre, 
était réponse de Woden et non de Tiu. 

Si Tiu ou Tyr avait pu être mythologiquement identi- 
fié à Zeus, il aurait sous tous ces rapports pris la place 
d'Odin. Les tribus de la Baltique avaient la conception 
mythologique très claire du Père universel, le ciel, et de 
la Mère universelle, la terre, mais elle était complète- 
ment indépendante de Jupiter et de Déméter, divinités 
des nations méditerranéennes. Les mythologistes ont 
été induits par la similitude des noms à supposer 
ridentité de Tiu et de Zeus, qui n'existe pas en réalite. 
La vraie « Lesson of Jupiter » est celle qui enseigne 
que la philologie livrée à elle-même peut être un 
guide trompeur. 

Mais quoique le Père universel de nos ancêtres teutons 
fût Woden et non Tiu, on a soutenu dans Tarticle auquel 
nous venons de faire allusion, que l'identité de Zeus et 
de Dyaus était complètement démontrée, puisque Dyaus 
est appelé dans les Védas Dyaush-pitar, nom qui cor- 
respond au latin Diespiter ou Jupiter et au grec Zeu; 
T:ar/,p (vocatif: ZeuTràrep). Cet argument est évidemment 
plausible et attrayant, mais il n'est rien moins que cer- 
tain que ces désignalions remontent à l'époque primi- 
tive, et ne se soient pas formées indépendamment les 
unes des autres. On ne trouve aucune trace d'un nom 
composé comme Dyaush-pitar ou Jupiter, chezles Celtes, 
les Lettons, les Iraniens, les Slaves, ou les Teutons; 
au contraire, si l'on considère Dyaus ou Zeus comme 
un nom primitif du ciel, Tidée de regarder le ciel et la 
terre comme le père et la mère des dieux est si claire 
et si universelle, qu'il n'est pas difficile de supposer 
qu'elle ait pris naissance indépendamment chez les Hin- 
o. A. ly 
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dous, les Grecs elles Latins. Défait, nous retrouvons la 
même idée dans presque toutes les mythologies. Les 
Maoris de la Nouvelle-Zélande regardent Rangi, le ciel, 
et Papa, la terre, comme les parents universels de toute 
chose*. Les Péruviens, les Caraïbes, les Astèques, les 
Indiens peaux-rouges, les Finnois, les Lapons et les 
Anglo-Saxons adoraient tous leur mère, la terre ; et le 
soleil parfois, ou plus souvent le ciel, était regardé 
comme son époux. Chez les Finnois, Ukko et Akka sont 
les noms que portent le père Ciel et la mère Terre '. Chez 
les Grecs on les personnifiait tantôt par Uranus et Gsea, 
tantôt parZcusetDéméter. De même dans le Rig Véda, 
Dyaus, quiestle cielau sens matériel, est appelé Dyaush- 
pitar, le père Ciel ; lui et Prithivi-matar, la mère Terre, 
sont les parents du dieu suprême, le puissant Indra. 

On peut donc se demander si Dyaus fut jamais le su- 
prême dieu du ciel chez les Aryens primitifs. Ils avaient 
évidemment deux mots pour désigner le ciel : le ciel 
clair du jour s'appelait Dyaus, « le brillant », et la voûte 
sombre de la nuit était Varuna, « celui qui recouvre », 
« qui cache ». Les noms des divinités suprêmes peuvent 
être sortis séparément de ces conceptions matérielles. 
Dans le sombre Occident et dans le Nord glacé, le ciel 
lumineux du jour était révéré comme la source suprême 
du bien ; dans les pays torrides et brûlants de TOrient, 
c'étaient le ciel protecteur de la nuit, et Indra, le dieu de 
la pluie, vers lesquels s'élevaient les regards, et que Ton 
invoquait comme les bienfaiteurs de Thumanité. 

Dans ITnde et en Grèce, tout comme chez les Indiens 
peaux-rouges et les Maoris, le père Ciel et la mère 
Terre étaient regardés comme les auteurs premiers 
de toutes choses; le soleil et la lune étaient parfois 

1. Tylor, Primitive Culture^ vol. I, p. 290; Lang, Custom and 
Mythy p. 48. 

2. Gastren, Finnisch$ Mythologie, p. 32,86. 



LA MYTHOLOGIE ARYENNE 327 

regardés comme frère et sœur, ou comme deux époux ; 
ou bien le soleil était représenté comme un ardent 
jeune homme poursuivant une belle jeune fille, la 
fugitive aurore. Le char du soleil, les vents, invisibles 
messagers du ciel, sont des images qui se présentèrent 
indépendamment aux poètes des deux nations ; et puis- 
que les mots désignant le ciel, l'aurore et les corps 
célestes, dans les deux langues étaient de même origine, 
les quelques coïncidences dans les noms mythologiques 
peuvent s'expliquer sans Thypothèse d'une mythologie 
aryenne primitive, inventée dans les temps néolithiques 
reculés, et conservée sous une forme reconnaissable 
depuis la période lointaine où les peuples aryens se 
séparèrent. 

Mais quoique l'idée de Torigine commune des mytho- 
logies grecque et indienne, soutenue avec tant d'assu- 
rance dans un temps, doive être complètement aban- 
donnée, nous pouvons voir plus clairement ce qui était 
commun aux Grecs et aux Hindous. Dans l'Inde comme 
en Grèce existaient la même voûte céleste, le soleil, la 
lune et les étoiles, les nuages orageux et le vent; la 
succession du jour et de la nuit, de l'été et de l'hiver 
était semblable, ainsi que tous les mystérieux phéno- 
mènes de la nature. Il y avait dans les deux pays les 
éléments d'un langage commun ; les hommes appelaient 
toutes ces choses par des noms analogues, pensaient 
les mêmes pensées, méditaient de la même manière 
sur les phénomènes célestes; de sorte que, à mesure 
que la civilisation progressait chez les Hindous et chez 
les Grecs, les mythes de la nature, sous des traits essen- 
tiellement semblables, mais non copiés les uns sur les 
autres, se formèrent indépendamment, pour essayer 
d'expliquer les aspects et les phénomènes du monde 
physique. 

Mais si les Aryens se séparèrent sans croyances 
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mythologiques, et n'ayant en commun que les noms du 
jour, du ciel et de la lumière, il est aisé de voir comment 
ces mots ont pu devenir indépendamment les noms des 
dieux du ciel. La racine div ou dyu^ briller, nous donne 
toute une série de mots aryens, signifiant jour, midi et 
ciel, céleste et divin, dieu et déesse; et c'est ainsi que se 
formèrent finalement les noms des divinités spéciales. 
Tels sont, en grec et en latin, les noms de AtaiVrj et Aitovr,, 
Divania et Diane, Djanus et Janus, Djovis et Jovis, Zeus ; 
et des expressions comme hora meri-diana^jove diano^ siiù 
dio, h 8toç, midi ; deus divus^ 8toç, divin ; tels sont encore, 
en gallois dyiv^ jour, et duw, dieu ; en irlandais, diii, 
jour, rfia, dieu, et de^ déesse ; et en arménien dii\ jour'. 

Mais si nous admettons Tidentité du Zeus grec et du 
Dyaus hindou (et c'est la plus certaine), nous pouvons 
affirmer avec le professeur Rhys que la soi-disant 
mythologie comparée, qui se lança il y a si longtemps 
dans cet essai d'identification, ne peut pas prétendre 
avoir fait beaucoup de chemin dans toutes ces années, et 
on peut se demander si cette identité est vraiment d'ordre 
mythologique, et non pas simplement linguistique. 

11 est évidemment plus aisé de croire que des no- 
mades grossiers et incultes, encore dans Tàge de la 
pierre, ne se sont pas élevés à la conception du Zeus 
des Grecs, que de croire qu'une telle conception, si 
elle avait existé alors, eiH pu, tandis que la civilisation 
se développait, se réduire peu à peu à une simple 
conception matérielle. 11 est également difficile de com- 
prendre comment le nom et le culte du Dieu suprême 
du ciel se seraient complètement perdus parmi les Ira- 
niens et les Slaves. 

Comme le remarque le professeur Rhys : « Si les 
Aryens avaient atteint Tidée d'un dieu aussi trans- 
cendant, il serait difficile de comprendre que, comme 

1. VoH' Hliys, Ilibberf. Lectures, \}. 116. 
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le Dyaus de la littérature sanscrite, il eût perdu son 
caractère divin, que, comme Tiu, il eût été supplanté 
chez les Teutons par Woden et Thor, et que chez les 
Gaulois sa prééminence eût été de tout temps menacée 
par celle d'un Mercure*. » Les idées peuvent être sem- 
blables, et la langue identique ; mais nous ne pouvons 
affirmer que les Aryens primitifs fussent en possession 
d'une mythologie commune. Il est plus probable que, 
avec les mêmes mots et les mêmes pensées, les peuples 
aryens, après leur séparation, construisirent des récits 
mythologiques dont les ressemblances sont apparentes 
plutôt que réelles. 

Une autre cause doit aussi être prise en considération. 
Une grande part de la civilisation attribuée aux Aryens 
primitifs était, comme nous Tavons vu, empruntée à 
d'autres peuples, et il est probable aussi que les 
mythes se sont répandus, de même, de tribu à tribu. 
Dans beaucoup de cas on a constaté qu'il en avait été 
ainsi. Nous savons qu'une grande partie des récits 
mythiques de la Grèce sont en réalité dérivés de sources 
sémitiques, que les poètes latins firent attribuer des 
récits mythiques grecs à des divinités de l'Italie tout à 
fait différentes, que les Teutons s'approprièrent des 
divinités celtiques ; même la mythologie de TEdda est 
imbue d'idées qui proviennent du christianisme, et la 
tradition hottentote d'un déluge universel est évidem- 
ment sortie des souvenirs vagues de l'enseignement de 
missionnaires chrétiens. 

Les mythes religieux, comme les contes et les fables 
populaires, ont une étonnante faculté de migration. Les 
légendes sacrées des prêtres bouddhistes se firent un 
chemin de l'Inde k Bagdad, de Bagdad au Caire, du 
Caire à Cordoue, et se retrouvent dans les pages de 
La Fontaine, après avoir été traduites par des conteurs 

1. Uliys, Uihbert Led tires, p. 110. 
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de profession, de pâli eapehlevi, de pehlevi en arabe, 
d'arabe en espagnol, d'espagnol en français et en an- 
glais. Il est plus vraisemblable de supposer que tous les 
mythes divins quipeuvent être identifiés dans les langues 
aryennes se sont ainsi transportés à une époque très 
ancienne^, que de supposer, comme la mythologie com- 
parée, qu'ils faisaient partie de Théritage commun des 
Aryens, dans les temps barbares et très lointains qui 
précédèrent la séparation linguistique. En tous cas, il 
est clair que les conclusions qui étaient en vogue il y a 
trente ans, quant à la nature et à l'étendue de la mytho- 
logie aryenne primitive, sont basées sur des suppositions 
qui ne présentent pas plus de garanties que la théorie 
des migrations successives des Aryens de l'orient vers 
l'occident. 

L'œuvre des dix dernières années a été surtout une 
œuvre de destruction. L'œuvre du demi-siècle précédent 
a été revue, et des théories ingénieuses, mais sans fon- 
dement, ont été démolies en grande partie, et le terrain 
a été déblayé pour l'érection de constructions plus 
solides. 

Tandis que d'une part la science a été spécialisée, de 
l'autre on a montré que la corrélation des sciences pré- 
historiques est aussi intime que la corrélation des 
sciences physiques. L'ancienne tyrannie des sanscri- 
tistes est heureusement secouée, et l'on voit que les 
déductions philologiques hâtives demandent à être 
vérifiées systématiquement à l'aide des conclusions de 
l'archéologie, de la crâniologie, de l'anthropologie, de 
la géologie, et du sens commun. 
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